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■INTRODUCTION.: 

Tout eft lié dans le monde 
Moral comme dans le monde 
Phyfique. Oa Te plaint fans cefTe 
des effets , & jamais on n’en cher- 
che les caufes. On déclame fans 
fin contre la méchanceté des hom- 
mes } on eff tout étonné de leurs 
vices & de leur corruption \ les 
prédications & les leçons inffruc- 
tueufes des Moraliffes Si des Piè- 
tres n’ont pour objet que la per- 
ver fi té du genre humain les loix 
les plus féveres Si les châtimens 
les plus rigoureux ne peuvent 
obliger des êtres fociables à vivre 
paifiblement entre eux." L’igno- 
rance , les préjugés , l’opinion , 
l'éducation, des Gouvernemens 
injuffes , la pareffe , voilà les 
fources permanentes de la cor- 
ruption des peuples : leurs vices 
& leurs folies font des fuites fa- 
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taies & nécefîaires de leurs inftiJ 
tutions déraifonnables. 

La raifon des hommes efl en- 
core fi peu développée que, non- 
obftantles progrès qu’ils ont faits 
à bien des égards , nous trouvons 
qu’ils font refiés fur d’autres 
points dans une enfance véritable. 
Ils ont mefuré les Cieux ; leur 
efprit s’efl élancé dans les régions 
défertes de la métaphyfique -, leur 
vaine curiofité s’efl repue de chi- 
mères } leurs yeux fe font égarés 
dans les ténèbres palpables de la 
Théologie -, leur imagination s’eft 
efforcée de deviner les myfteres 
du monde idéal-, tandis qu’ils 
n’ont eu aucune idée du monde 
réel qu’ils habitent, & qu’ils n’ont 
pas connu les vrais moyens de s’y 
rendre plus heureux. Les princi- 
pes fimples & naturels de la Mora- 
le & de la Politique font encore à 
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trouver les peuples les plus éclai- 
rés & les plus policés nous mon- 
trent à tout moment des velliges 
très-marqués de l’ignorance & de 
ladéraifon les plus fauvages. C’ell 
fur-tout dans les objets qui inté- 
relTent le plus les hommes que 
nous les trouvons le moins avan- 
cés. Ils reconnoiflènt le ptix de la 
morale , de la raifon , de la vertu ; 
mais ils n’en ont pour l’ordinaire 
que des idées incertaines & des 
notions très-obfcures. Ils fe font 
fournis à des maîtres pour qu’ils 
les conduifilTent au bonheur ; mais 
ils ignorent en quoi confiüe ce 
bonheur. Ils fentent l’utilité de 
la judice ; & rarement favent-ils 
didinguer le bien du mal , le jufle 
de l’injude. Ils trouvent des avan- 
tages dans la vie fociale , tandis 
que la fociété ne raflemble com- 
munément que des êtres tellement 
difpofés à fe nuire, fi incommo- 
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des les uns pour les autres , que 
des ipéculateurs ont cru que la vie 
fociale éfo t un état contraire à 
la nature de l'homme , & que , 
pour erre heureux , il devoit vi- 
vre entièrement ifolé. 

• ; A la vue des antiques erreurs 
dont les peuples lont les dupes •, 
des préjugés fans nombre dont 
ils font les viciimes ; des opinions 
& des vanités auxquelles ils font 
obfiinément attachés j des obfta-ï 

. clés formidables qui s’oppofent 
aux progrès de l’efprit humain , 
bien des get s ont penfé que les 
maux de notre efpece lont incu- 
rables , & qu’il falloit l’abandon- 
ner à fon fort : d’autres fe font 
irrités contre elle Si ont régardé 
l’homme comme un monfire dé- 
teflable : d’autres enfin ne l’ont 
jugé digne que d’un fouverain 
méptis. 
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b. ^ •> 

S’irriter contre les hommes 
parce qu’ils font malheureux , 
c’ell pécher également contre la 
j u {lice & 1 humanité ^ s’étonner 
de leurs folies , déclamer vague- 
ment contre les pallions dont nous 
les voyons agités , & n’en pas 
chercher les vraies caufes , c’eft 
être aveugle foi-même •, c’eft fe 
fâcher des imprudences que com- 
mettent des enfans dépourvus 
d’expérience , dont la raifon , loin 
d’avoir été cultivée , a été retenue 
dans des entraves perpétuelles. 

C’e s T au peu de fagefTe , à la 
négligence , à la perverfité des 
inftituteurs Si des guides des 
hommes qu’il faut s’en prendre 
des vices dont lions les voyons 
infectés. Nous ne fommes pas plus 
en droit d’être furpris de leurs 
vices ou de nous indigner contre 
eux, que d’être étonnés des ef- 
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fets d’un incendie que tout coftf- 
pire à propager , ou de nous fâ- 
cher contre des malheureux que 
nous verrions languir d’une con- 
tagion générale que leurs méde- 
cins s’efforceroient d’éternifer* 
Plaignons les hommes de leurs 
miferes j remontons à la fource 
de leurs maux j cherchons la vé- 
rité qui feule peut quelque jour 
nous fournir des remedes plus 
fûrs $ que ceux que l’illufion a juf- , 
qu’ici vainement appliqués aux 
infirmités de notre efpece. 

La morale oft fi vaine & fies 
préceptes fi flériles , parce que 
ceux qui l’enfeignent , faute de 
connoître l’homme & de consi- 
dérer les caufes qui agiflent in- 
ceffamment fur lui , n’ont fait 
que s’égarer eux-mêmes , & n’ont 
jamais connu ni la fource du mal, 
ni les moyens de l’arrêter. Le 
Théologien fuppofe l'homme 
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eflentiellement corrompu , inca- 
pable par fa nature de faire le 
bien , ennemi né de toute vertu. 
Si vous lui demandez fur quoi 
fondé il porte un jugement fi dé- 
favorable à la nature humaine ? il 
vous débite aufïi-tôt mille fables ; 
il vous dira qu’au mépris de la 
défenfe de fon Dieu , le premier 
pere du genre humain a mangé 
d’une pomme. Que le vice & les 
miferes de fes defcendans font 
les fui 'es fit aies de ce premier 
péché. Si vous vous plaignez de 
ne rien concevoir à cette bizarre 
origine du mal » on en eft quitte 
pour vous dire que ceflun profond 
myjiere , qu i! faut croire fans le 

comprendre. 

\ 

Dans l’idée de rendre plus do- 
ciles des peu pies ignorans & fau- 
vages, leurs premiers légiflateurs 
inventèrent des ' Religions. On 
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leur parla depuiflànces invifibles ; 
on prétendit , par des phantômes , 
réprimer leurs pailions on peignit 
ces phantômes avec les couleurs 
les plus terribles ; on effraya les 
hommes fans les rendre meilleurs; 
des Dieux méchans , injuÜes & 
cruels étoient-ils bien propres à 
les rendre plus fociables , plus 
jufles , plus humains ? D’ailleurs 
on leur fournit des moyens de les 
gagner par là les minières inté- 
reiTés de ces Dieux détruifirent 
évidemment les effets qu’ils pré- 
tendoient produire à l’aide des 
terreurs qu’ils avoient excitées 
dans l’efprit des mortels. Si les 
Prêtres font parvenus à rendre 
les efprits plus foupies , ils n’ont 
travaillé qu’à faire valoir leurs 
propres intérêts -, ils fe font bien 
gardés de cultiver la raifon de 
leurs efclaves intimidés ; ils ne 
leur ont point enfeigné une mO; 
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rate utile & vraie; ils ne leur ont 
fait connoitre que de f jufles ver- 
tus ; ils leur ont donné le change 
fur les caufes de leurs peines \ ils 
leur ont infpiré des idées qui , 
bien loin de les rendre heureux, 
n’étoient propres qu J à les détour- 
ner de la route cîu bonheur Si 
porter le trouble dans la fociété* 
En un mot , la morale religieufe , 
fondée fur des chimères , dépour- 
vue de motifs connus, fubordon- 
née auxintérêts des Prêtres, n’eut 
rien de ce qu’il falloit pour con- 
tenir ou diriger les pallions des 
hommes : elle ne fervit au con- 
traire qu’à leur en fuggérer fou- 
yent de très funelles , & à leur 
faire violer fans remords les de- 
voirs les plus facrés & les plus 
èvidens de la morale humaine. 

4 

L e gouvernement fut originai- 
rement deftiné à réprimer les pal- 



• (I 4) 

lions di (cordantes des membres 


de la fociété. Les peu pies , pour 
leur propre intérêt , furent obli- 
gés de fe foumettre à un pouvoir 
& à des loix qui les truffent à 
couvert des dangers continuels, 
auxquels la licence & l'anarchie 
les expofoient à tout moment. 
Mais ce pouvoir, prefque toujours 
ufurpé par la force, la conquête, 
la tyrannie, ou confié fans réferve 
à des hommes qui en abuferent, 
fut très-fou vent un fléau non moins 


cruel que l'anarchie , & devint 
une fource inépuifable de corrup- 
tion. Les chefs des nations , loin 
de réunir les citoyens , loin de 
fonger à en faire des êtres raifon- 
nables , les diviferent , les infec- 
tèrent de vices & de préjugés , 
n’en firent que des efclaves dé- 
voués à leurs propres caprices qui 
méconnurent , & ce qu’ils fe dé- 
voient les uns aux autres , & ce 
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qu’ils dévoient à la Patrie. LeS 
loix , ail lieu d’être ‘les oracles 
de lequité , ne furent que les 
exprelfions des injuftices , des 
fantaifies , du délire des légifla- 
teurs, auxquels leurs fujets furent 
forcés de fe conformer* Ainfi les 
barrières , deftinées à contenir les 
pallions des hommes , leur font 
pour l’ordinaire devenues aullî 
funeftes que ces payions mêmes. 
Armés d’une force irréfiflible, les 
Princes négligerentd’exciterleurs 
fujets à la vertu , & ne fongerent 
qu’à en faire les inftrumens de 
leurs propres palfions & de leurs 
extravagances , toujours contrai- 
res au bonheur des fociétés. 

Ceux qui gouvernent les hom- 
mes , font , ainfi que leurs lujets 
les dupes & les victimes d’une 
infinité de préjugés , auxquels les 
uns & les autres facrifient à tout 

' J * f 
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ifnoment leur félicité folide & vé- 
ritable. Plaignons-les de l’aveu- 
glement qui les empêche de par- 
venir au but qu’ils fe propofent j 
gémiffons de tant d’erreurs invé- 
térées qui perpétuent les maux de 
la race humaine. Efpérons que les 
lumières d’une raifon plus exer- 
cée feront un jour difparoitre, au 
moins pour quelques portions du 
genre humain , les ténèbres épaif- 
ies, dont les mortels font en- 
tourés. Si la voix de la vérité n’a 
pas encore allez de force pour ar- 
rêter les impulfions trop puiffantes 
des caufes , elle peut au moins 
cxpofer leurs finifïres effets. 

La Morale & la Politique font 
évidemment liées ; elles ne peu- 
vent fans danger fe féparer d’in- 
térêts , ni cefTer de fe donner la 
main. La Morale n’a point do 
force , fi la Politique ne l’ap- 
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puie *, la Politique efl chanceï- 
lante & s'égare, fi elle n’eO: 
fouienue & aidée par la vertu.' 
L’objet de la Morale eft de 
faire connoître aux hommes que 
. leur plus grand intérêt exige 
qu’ils pratiquent la vertu *, le but 
du gouvernement doit être de 
la leur faire pratiquer. La Mo- 
rale ne peut qu’inviter les hom- 
mes à faire le bien ; le gouver-; 
rement peut , ou les y contrain- 
dre par les loix , ou les y follici- 
ter par fes récompenfes & fes 
bienfaits. La Morale ne fera pour 
les nations qu’une fcience fpécula- 
tive , & fes leçons demeureront 
impraticables, tant qu*e les arbi- 
tres de leurs deflinées ne fentiront 
pas que fans vertu nulle puiffance 
fur la terre ne peut être fûre & 
fortunée, & ne feront pas fentir 
aux citoyens que nul homme en 
fociété ne peut être heureux fans 
la vertu. 



[* 8 ] . , , 
Tels font les principes fur lef- 
quels doit fe fonder un fyftême 
Moral & Politique, qui, pour 
être utile , ne doit être qu’un en- 
chaînement de vérités tendantes 
à prouver la néceflité de confon- * 
dre les intérêts des fouverains 
avec ceux de leurs fujets , & les 
intérêts de chacun des fujets avec 
ceux de leurs aflociés. 
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PRINCIPES NATURELS 

DE LA 

MORALE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Origine des idées morales , des opinions j 
des vices & des vertus des hommes, 

ILa Politique , la Religion , & très- 
fouvent la Philofophie nous ont donné 
des idées faufles de l’homme. Faute de 
connoître fa nature , ou de remonter 
jufqu’aux principes des Tes adions, on 
Ta regardé comme naturellement enclin 
au mal , conflue ayant une averfion 
prefque invincible pour le bien, comme 
l'ennemi né des êtres de Ton efpece. 
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Quelques Spéculateurs atrabilaires l’ont 
comparé a une bëte féroce, toujours 
prête a s’élancer - fur fes femblables. 
A la vue de fa conduite fi fouvent dé- 
raifonnable, on a été julqu’à le mettre 
quelquefois au-deflous des animaux les 
p«us cruels , dans lefquels on ne trouve, 
point autant de reflources pour fe nuire 
& fe détruire réciproquement , que dans 
1 être qui fe dit raifonnable par excel- 
lence ( i ), Quoique bien des choies 
femolent confirmer une opinion fi dé- 
favorable à l’homme, que fes pallions 
mettent continuellement aux prifes avec 
.fes allociés , la réflexion peut néan- 
moins nous détromper de ce préjugé,' 
& nous le faire envifager fous un point 
de vue moins affligeant & plus con- 
forme à la vérité. 

L’homme par fa nature n’efl: ni bon 
ni méchant. Il cherche le bonheur dans 
chaque inftant de fa durée , toutes fes 

( n Quofcumque hommes in urhe videritis , feitoce in 
. a . s . P' ûrtes e Jf e divifos ; nam aut captantur aut captant , 
ran ta . nc l uam P'JMtntia campos , in quitus nihil 
Ginia ejl niji cadavera qua lactrantur , aut corvi qui la- 
cérant , V. Petronii Satyric. 

Ferarum ifte convenais eft, nifi^uod ilia inter fepla- 
cuia funt , morfuque fimilium al (lin tnt , hi mutud lace. - 
r anone fatiamur. V. 3enec. De ira. 

Homo homini lupus, vel prada vel prœdo, 
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'( 21 ) 

facultés font inceffamment employées 
à fe procurer le plaifir ou à écarter la 
douleur. Les pallions efTentielies à 
notre efpece , inhérentes à notre na- 
ture , qui cara&érifent l'être fenfible , 
fe réfol vent toutes en delîr du bien- 
être , & en crainte de la douleur. Ces 
pallions font donc nécelfaires ; elles ne 
font par elles-mêmes ni bonnes ni mau- 
vaifes, ni louables ni blâmables : elles 
ne deviennent telles que par l’ulage 
qu’on en fait ; elles font utiles & efti- 
mables , quand elles nous procurent 
notre propre bonheur & celui de nos 
femblables ,* pour lors l’on nomme bons, 
vertueux , bienfaifans , ceux qui en font 
animés , & l’on appelle raifonnables 
ceux qui prennent les moyens convena- 
bles pour obtenir la fin qu’ils fe propo- 
fent. Ces mêmes pallions font nuifibles , 
dignes de mépris & de haine quand, 
au lieu de nous conduire au bonheur , 
elles font tort , foit à nous-mêmes , foit 
à ceux avec qui nous vivons ; alors ceux 
qui en font animés (ont appelles mé- 
chans , vicieux , déraifonnables. La 
faim eft un befoin naturel de l’hom- 
me , le defir de fatisfaire ce befoin eft 
jme paflîon naturelle & néceflaire , le, 
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choix des alimens & la modération 
dans leur ufage font des effets de la 
raifon ; l’excès du boire ou du manger 
font des adrions déraifonnables ; ravir à 
un autre les alimens dont il a befoin 
lui-méme & qui lui appartiennent, c’efl: 
une injuftice ; lui faire part de ceux 
qu’on poffede foi-même, c’eft un aéte 
de bienfaifance , que l’on nomme vertu. 
Un homme eft bon , raifonnable , ver- 
tueux; non lorfqu’il n’a pas de pallions, 
mais lorfque fes partions font utiles à 
lui- même & aux êtres avec lefquels il 
fe trouve artocié. 

Les partions de l’homme font plus 
multipliées que celles des autres ani- 
maux, parce que fa nature lui donne 
un plus grand nombre de befoins. Se 
conferver & fe propager ; voilà les feuls 
befoins des bêtes , & les feuls objets 
que leurs partions fe propofent. Indé- 
pendamment de ces deux befoins pri- 
mitifs , communs à tous les animaux 
les hommes en fociété en ont beaucoup 
d’autres que l'habitude , l’opinion & 
une imagination aétive leur rendent 
néceflaires. Le fauvage n’a de plus que 
les bêtes , que le befoin de le vêtir , 
•tandis que celles-ci naiffent avec une 
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défenfe natiirelle contre les injures de 
l’air. Le citoyen d’une nation policée a 
des befoins (ans nombre que Ion ima- 
gination , allumée par l’exemple, par 
les idées qu’il reçoit, & fouvent par le 
préjugé, lui crée à chaque inftant, & 
qu’il cherche à (àtisfaire par toutes for- 
tes de voi£s. 

Chaque homme apporte en naiiïànt 
des pafîîons plus ou moins vives ; leur 
force dépend du tempérament , de l’or> 
ganifation , de la dofe d’imagination 
que la nature lui a donnée. Il devient 
un être utile ou nuifible , foit pour lui- 
même, foit pour fes concitoyens , fui- 
vant que les circonftances le tournent 
vers le bien ou vers le mal ; c’eft-à-dire, 
fuivant que le fonds qu’il a reçu de la 
nature eft bien ou mal cultivé par l’é- 
ducation qu’on lui donne , par les exem- 
ples qu’il voit, par les difcours qu’il 
entend , par les perfonnes qu’il fré- 
quente , par les idées qu’il (e fait ou 
qu’on Iuiinfpire, par les habitudes qu’il 
contra&e , & fur-tout par le gouverne- 
ment qui réglé fa conduite. Un pere 
vicieux ne peut former que des enfans 
corrompus î une fociété dépravée ne 
peut fournir que des exemples propres 
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a gâter & le cœur & refprit. Un gou- 
vernement iniuftene peut faire que des 
efclaves injuftes , divifés , mécontens 
d’eux-mêmes & de lejjrs afîociés ; per- 
pétuellement occupés à fe fupplanter 
réciproquement: ingénieux à fe tour- 
menter les uns les autres ; .en un mot,’ 
ennemis de leur propre bonheur & de 
celui des êtres dont ils font envi- 
ronnés. 

On fait de l’homme tout ce qu’on 
veut. Tu te trompes , dit Séneque, fi tu 
- venfes que nos vices naijfent avec nous ; 
ils nous font furvenus ; l'on nous en a 
remplis (2). Le plus grand fcélérat au- 
auroit pu devenir un homme de bien , 
fi le fort l’eût fait naître de parens ver- 
tueux , fous un gouvernement fage , & 
l’eût placé dans fa jeunefTe parmi des 
gens de bien. Le grand homme dont 
nous admirons les vertus, n’eut été 
qu’un brigand, un voleur, un aflaflin * 
s’il n’eût jamais fréquenté que des hom- 
mes de cette trempe. Un courtifan ab- 
jeét, quenous voyons intriguer & ram- 
per dans, la cour d’un defpote , eut été 
un citoyen noble & généreux dans 
'Athènes & dans Rome. Un Sybarite 

[z ) Voyez l’Epigraphe du Fromifpice,’ 

efféminé 
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efféininé feroit devenu un guerrier cou- 
rageux à Sparte. Newton n’eut été 
qu’un vagabond féroce, s’il fût né parmi 
* des T^rtares ou des Arabes. 

Rien ne prouve d’une façon plus 
convaincante, à quel point l’homme peut 
être modifié par l’exemple , par l’opi- 
' nion , par l’habitude, que l’état mili- 
taire. Prenez dans un village un rufire 
flupide ôr lâche , & au bout de fix mois 
Vous en ferez un brave fol dat ; il aura 
pris Vejprit dit corps ; il aura de l’hon- • 
neur ; il fera jaloux d’être eftimé de fes 
camarades; il s’eftimera lui-même; ilfe 
croira fupérieur aux villageois fes com- 
patriotes ; il aura un maintien plus 
afîuré , & quand il le faudra , il mar- 
chera très-gaiement à la mort. 

Notre conduite, bonne ou mau-' 
vaife , dépend toujours des idées vra'es 
ou fauffes que ' nous nous faifons , ou 
que d’autres nous donnent. C’eft le 
bien-être , ou du moins c’eft fon image 
que nous pourfuivons pendant toute 
notre vie. L’homme de bien efl: celui 
qui par une fuite de fon tempérament, 
de fa propre expérience , des principes 
qui lui ont été foigneufement incul- 
qués , des exemples qu’on lui a préfen : , 
Tome /. B " 
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tés, des loix qui le gouvernent, des 
opinions & des coutumes qu’il trouve 
établies, s’eft habitué de bonne heure 
à placer fa propre félicité dans i’eûime * 
& la bienveillance de ceux parmi lef— 
quels fon deftin le fait vivre. Si l’éduca- 
tion , l’opinion publique , le gouverne- 
ment & les loix confpiroient à ne don- 
ner que des idées faines & vraies , il 
feroit aufli rare de trouver des hommes 
pervers , que dans la préfente confti- 
tution des choies ileft rare de trouver 
des hommes vertueux. 

L’homme vicieux eft celui que fon 
tempérament porte au vice , & que 
les exemples qu’il voit, les difcours qu’il 
entend , les ufages & les inftitutions 
de fon pays encouragent à fuivre fes 
penchans déréglés. Au lieu de mettre 
un frein à fes extravagances , l’opinion 
publique les approuve;affuré du fulfrage 
de ceux qui l’environnent , il jouit d’un 
bien-être paiïager , & ne voit pas que 
fa conduite inconlidérée le mènera tôt 
ou tard à fa ruine. Donnez le tems à la 
fageife , & le bonheur fera pour elle ; 
donnez le tems à la folie , & elle fe 
punira elle-même. ( 3 ) 

(3 ) Omnîs Jhtlritia tclorat fejlid’o fut, ' 
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Nous louons bien plus ce que nous 
voyons louer , que ce qui mérite d’être 
loué ; nous méprifons ce que nous 
voyons méprifer , bien plus que ce qui 
eft méprifable. Peu de gens ont la ca- 
pacité , le courage & le tems de juger 
les chofes en elles* mêmes , ou d’après 
leurs effets ; on trouve bien plus court 
de s’en tenir aux idées reçues : voilà 

j 

comment l’opinion devient la reine du 
monde. Voilà pourquoi les préjugés 
prennent une confiftance inébranlable 
dans les têtes. La pareffe , la diffipa- 
ti'on , l’inadvertance , la pufillanimité, 
font les foutiens de toutes les erreurs 
que nous voyons établies dans le 
monde. 

L’imitation produit , foit en bien , 
foit en mal , les effets les plus marqués 
dans la conduite des hommes. Dans 
notre enfance nous nous efforçons d’i- 
miter nos parens , nos inftituteurs , les 
perfonnes les plus avancées en âge. 
Imiter , c’eft efîayer fi nous trouverons 
du plaifir ou du bien-être en confor- 
mant nos aélions à celles des perfonnes 
de qui nous dépendons- ou que nous 
avons devant les yeux. Nous n’imitons 
que éeux que nous préfumons heureux. 

B 2 
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Voilà, fans doute , pourquoi les exem- 
ples des princes , des grands, des riches, 
& de tous ceux que nous voyons en ef- 
time , font fi contagieux. Nous adop- 
tons par imitation les idees , les fyfté- 
mes , la conduite , les façons de penfer 
& d’agir de ceux avec qui nous vivons. 
Il faut faire comme les autres eft un 
axiome indubitable pour le plus grand 
nombre des hommes ; le public îegarde^ 
comme étrange 6c ridicule quiconque 
ofe en appeller. , 

Toute l’éducation n’efl: fondée que 
fur l’imitation j nous y prenons les no- 
tions vraies ou faufïes , utiles ou nuifi- 
bîes , qui nous font préfentées par ceux 
qui nous élevent. Elever -un homme , 
'c’eft lui infpirer nos idées , c’efi: l’habi- 
tuer à eftimer ce que nous eftimons , à 
aimer ce que nous aimons , à faire ce 
que nous faifons nous-mêmes : voilà 
comment les préjugés & les vices des 
peres fe tranfmettent de mains en 
mains jufqu’à la poftérité la plus reciT 
ïée. Sous les yeux de parens honnêtes , 
il feroit fort difficile que des enfans de-s 
vinflènt vicieux & corrompus. ( 4 ) 

-(4) Ftrxs crcantur fçrtilus (U bonis. , 

. Hqrat, 
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C’esï dans l’éducation que nous 
devons chercher la lource principale 
des vices & des vertus des hommes, 
des erreurs ou des vérités dont leurs 
têtes fe rempüfl'ent , des habitudes efti- 
mables ou blâmables qu’ils contrarient, 
des qualités & des talens qu’ils acquiè- 
rent. Si l’on avoit l’attention de ne 
jamais nous tromper dans l’enfance , de 
ne nous donner que des idées vraies 8c 
fenfées, nous aurions des lumières & do 
la raifon , nous jugerions fainement ; 
nous ferions vertueux ; nos pallions fe 
porteroient vers les objets dans lefqueîs 
nous ferions allurés de trouver l’utilité 
folide qui conftitue le vrai bonheur de 
l’homme j nous ne ferions pas dans 
tout le cours de notre vie les jouets de 
mille erreurs , d^nt nous avons tant de 
peine à nous défaire. Une bonne éduca- 
tion devroit faire contrader dans l’en- 
fance l’habitude de penfer jufte & de 
faire le bien ; alors nous ferions effa- 
rouchés du mal pour lequel on fuppofe 
fauffement que nous avons un penchant 
naturel. 

Les hommes n’ont du penchant 
pour le mal , que parce qu’ils le pren- 
ne^ pour le bien j ils ne font lî corrom- 

B 3 
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pus , & par contre coup , fi miféra- 
blés , que parce que l’éducation , dans 
l’enfance , l’opinion publique & le gou- 
vernement , dans l’âge mûr , ne leur 
donnent pour l’ordinaire que des idées 
îrompeufes. Tout concourt à les entre- 
tenir dans les préjugés qui les aveu- 
glent ; tout confpire à empêcher leur 
raifon de s’exercer : ils ne voient de 
toutes parts que des exemples dange- 
reux que , même en les condamnant 
ils fe croient obligés d’imiter. Faut- il 
donc être furpris de voir l’homme , qui 
fe glorifie de fa raifon , privé totalement 
de cette raifon , par laquelle il fe dit 
fupérieur aux autres animaux ? 

<538 

CHAPITRE II. 

De la raifon , de la vérité & de fort 
milité. 

L A Raison eft la connoiffance du 
bonheur véritable , & des moyens capa- 
bles de le procurer. D’où il fuit que la 
raifon ne peut s’acquérir que par des 
expériences fures & réitérées. Cultiver 
«u développer la raifon d’un homme , 
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c’eft lui faire connoître ce qu’il doit 
pratiquer ou éviter pour fe rendre heu- 
reux. Les hommes ne font remplis de 
tant d’erreurs , que parce que leurs 
guides en ce monde , privés eux-mêmes 
de raifon , font incapables de former 
l’efprit des autres, ne leur infpirent que 
les idées fa u fl es de bien-être , dont ils 
font eux-mêmes infeétés ; ou enfin fe 
croient intérefles à empêcher les hom- 
mes de voir les chofes fous leur vrai 
point de vue. Toute autorité fondée fur 
l’opinion & le menfonge , eft ennemie 1 
née de la raifon , & craint la vérité qui 
détruiroit fon pouvoir.. Ne foyons donc 
point étonnés de trouver fi peu de rai- 
fon dans les êtres qui fe difent raifon- 
nables. Formés par des parens qui ne 
raifonnent prefque jamais j* élevés par 
des inflituteurs à qui la raifon eft odieu- 
feq entourés d’une fociété remplie de 
préjugés de toute efpece; gouvernés par 
dés maîtres qui fe croient intérefles à 
la durée des opinions fur lefquelles ils 
fondent leur empire , le menfonge eft, 
pour ainfi dire , identifié avec les hom- 
mes. Efl-il donc furprenant de ne trou- 
ver par- tout que des êtres déraifonna- 
Lles? 
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Si , comme il n’arrive que trop fou- 
vent, l’opinion publique eft faufffe,tous 
nos jugemens font faux & contraires à 
la raifon. C’eft pourtant cette opinion, 
communément il menfongere , qui nous 
imprime les idées que nous avons du 
bonheur & du malheur, du jufte & de 
l’injufte , de la vertu & du vice , du 
mérite & du blâme , de l’honneur & 
de la honte , de la décence & de l’in- 
décence. Trompé une fois fur ces objets 
importans , notre efprit refte à jamais 
dans une erreur invincible , & notre 
conduite , déterminée & entraînée par 
les préjugés univerfels , devient pour 
l’ordinaire auflî funefte pour nous-mê- 
mes , qu’incommode pour ceux avec 
qui nous vivons. 

Hobbes dit que le méchant n’eft 
qu’un enfant robujle ; ( y ) c’eft en effet 
un être dépourvu d’expérience, de pré- 
voyance , de jugement , dont la raifon 
n’eft point formée, qui fuit inconffdéré- 
ment & fans choix les impullions de 
fes defirs , qui ne connoît d’autre réglé 
que fes appétits & fes fantailies , qui , 
féduit par le moment , lui facrifie 
l’avenir, qui comptant trouver le bien-. 

Xi ) Putr nlujhts» - 
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être dans tout objet dont il s’éprend^ 
n’y prouve bientôt que de l’ennui ,‘des 
dégoûts , & très-fouvent fa perte. En un 
mot , le méchant eft un mauvais calcu-» 
lateur , qui eft à tout inftant la dupe de 
fon ignorance , de Ton imprudence 8c 
de Ces préjugés : plus notre efprit s’éclai- 
re , & plus nous apprenons à calculer 
avec jufteffe 8c à préférer la plus grande 
fomme des biens à la moindre. (6) 

La vérité eft la conformité de nos 
' idées avec la nature des chofes : elle 
n’intéreffe les hommes , que parce 
qu’elle leur fait connoître ce qui ejl ; 
c’eft-à-dire la nature ; les qualités réel-, 
les , les rapports des caufes & des 
effets. Cette connoiffance qui, de même 
que la raifon , ne peut s’acquérir que 
par l’expérience', nous met à portée de 
diftinguer l’utile du nuifible , la réalité 
de l’apparence , le bien-être folide 8c 
durable , du plaifïr fugitif & paflàger* 
La vérité eft néceffaire à l’homme, parce 
que l’homme a befoin pour être heu-, 
reux , de démêler la route qui peut l’y 
conduire ; il aime la vérité , parce qu’it 
aime le bonheur ; il craint la vérité 9 

{6) Voyez Dell a Félicita, 


Digitized by Google 


- \ x ' 

pârce qïie fouvent on lui perfuade 
qu’elle peut nuire à fa félicité. 

En effet une foule de voix nous crie > 
ide toutes parts : xc la vérité eft dange- 
rs reufe ; il eft des erreurs utiles au 
3> genre humain ; le monde veut être 

trompé ». La vérité ne paroît dan- 
gereufe, qu’à ceux qui fe croient fauHe* 
ment intéreflés à tromper le genre 
Lumain. Quelques erreurs peuvent être 
paffagérement utiles à quelques indi- _ 
;vidus; mais elles ont toujours les con- 
féquences les plus funeftes pour toute 
l’efpece humaine. Le monde veut être 
?rompé,parce qu’on l’a tellement accou- 
tumé à l'ctre , parce qu’on l’a h forte- 
ment prémuni contre la vérité , parce 
qu’on a pris tant de foin d’étouffer fa 
Taifoa , qu’il s’imagine que fes erreurs 
font néceflaires à fa félicité , à laquelle 
51 ne s’apperçoit pas qu’ elles lui font 
fans cefê tourner le dos. 

Dire que la vérité eft inutile aux 
fiommes , c’eft préttndre qu’ils n’ont 
pasbefoin d’être plus heureux qu’ils ne 
font ; qu’il leur importe fort peu de 
perfectionner leur fort; qu’il feroit dan- 
gereux de leur montrer la fource & les 
*remedes des maladies qui les tourmen-; 
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tent. Affluer qu’il eft des erreursufiies* 
c’eft. foutenir qu’il eft des objets dans 
lefquels ilieft bon que les hommes fuient 
aveugles & miférables. 

La vérité en Phyfique , eft la con- 
noiffance des effets que les caufes natu- 
relles doivent produire fur nos fens. La 
vérité en Morale , eft la connoiffance 
des effets que les actions des hommes 
doivent produire fur les hommes. La 
vérité en Politique, eft la connoiffance 
des effets que le Gouvernement produit 
fur la Société , c’eft-à-dire la maniéré 
dont il influe fur la félicité publique & 
particulière des citoyens. 

Laquelle de ces vérités doit ctre 
cachée aux hommes ? Par une étrange 
fatalité ce font précifément les objets 
que l’on fuppofe , ou qui font vérita- 
blement & vifiblement les plus impor- 
tans pour nous, fur lefquels on prétend 
qu’il eft utile de tenir les yeux des hom- 
mes fermés ! D’après ces beaux prin- 
cipes, on veut fur- tout que les peuples r 
fe gardent bien de vouloir rien com- 
prendre à la Religion , & ne portent' 
jamaisun ceil curieux fur le Gouver- 
nement. On nous affure pourtant que 
ds l’une dépend leur bonheur éternel 


S 


Digitized by Google 



V V 

éc l’on voit très - clairement <Jue dd 
l’autre dépend leur profpérité & leurs 
niiferes dans le monde a&uel ! 

Un homme peut fe tromper fans 
conséquence pour les autres ; mais les 
hommes ne fe trompent jamais impu- 
nément. Tout dans le monde n’eft qu’un 
enchaînement immenfe de caufes & 
d’effets liés ; les erreurs s’enchaînent 
dans les efprits comme les vérités. Il eft 
impoflible qu’un peuple foit imbu d’une 
erreur fans danger. Il n’eft pas pour 
une nation de préjugé qui, à la longue, 
ne lui caufe des calamités infinies. Le 
menfonge & l’erreur peuvent être utiles 
à quelques individus ; illeur eftquelque- 
fois avantageux d’être trompé , & ceux 
qui les trompent peuvent . être des bien- 
faiteurs pour eux. Celui qui trompe ou 
qui ment pour fauver fa Patrie , fes 
parens , fon ami , eft un citoyen efti- 
mable , un homme utile & vertueux ; 
il ne peut être condamné qu’au tribu- 
nal d’un infenfé. (7) 

Mais quand il eft queftion du bon- 
heur d’une nation ou du genre humain 

[7] S. Auguftin a décidé qu'il n'tfl pas permis dt 
mentir , quand mime il s'agiroit du faiut du monde en- 
PV", cet exemple fuffit pour nous faire voir les idées 
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entier , iî ne s’agit pas de calculer leS 
avantages d’une errêur ou d’une opi- 
nion fur quelques inftans de la duree, 
fur des circonftances paftàgeres , fur le 
bien-être d’un petit nombre d’individus; 
il faut voir les effets de cette erreur 
continuée pendant une longue fuite de 
fieclçs ; fe faifant fentir à une grande 
maffe d’hommes , à un empire , à une 
nation entière , & l’on trouvera qu’elle 
fait éclore des maux dont l’efprit eft 
effrayé. 

Que dans un coin de l’Afie , un im- 
pofteur tel que Mahomet parvienne à 
perfuaderàune centained’ Arabes imbé- 
cilles , & à leur faire croire qu’il eft un 
grand Prophète , cette erreur paroît 
d’abord de très peu de conféquence ; 
cependant on trouvera qu’au bout d’un 
fîecle cette erreur a fait inonder de 
fang & l’Afîe & l’Afrique , & qu’elle eft 
la caufe fatale de l<0hgourdiffement 
ftupide dans lequel nous voyons encore 
gémir les malheureux habîtans des plus 
belles contrées du monde , fur lefquels 

que les Oracles du Chriftianifme ont eu de la Morale. 
S’il étoit poffible qu’un menfonge fût vraiment utile 
au monde , il deviendroit des 1er s une vertu ; la vettfr 
çe peu; cçnûller quç daas l’utilité géaétaiç, 
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'tip Defpotifme affreux exerce fon etn- 
ipire deftruéceur. 

.Un Ancien difoit avec raifon que les 
menteurs étaient la caufe de toutes les 
méchancetés & de tous les crimes da 
monde , (S) Tout homme qui daignera 
jetter un coup d’œil fur l’hifloire, trou- 
vera que toutes les erreurs adoptées par 
un grand nombre de têtes, ont produit 
a la longue les fermentations les plus - 
dangereufes , les révolutions les plus 
terribles , les cataftrophes les plus fân- 
glantes & les plus contraires au bon- 
heur des fouverains & des peuples. La 
fuperftition a par-tout ébranlé la féli- 
cité publique & fait enfanglanter la 
terre. Les préjugés religieux , dont on 
a tant de foin d interdire l’examen aux 
mortels , ont été & font encore pour 
eux une fource inépuilable d’extrava- 
gances & de calamites j fi ces préjugés 
font utiles , ce neft que pour un petit 
nombre dhomrrra»., ligués contre tous 
les autres , qui perfuadent aux nations 
que le ciel les a faites pour être maîheu- 
reufes ici bas , que le bonheur ne doit 
point être leur partage en ce monde ; 

< * ) Voyez Pluurgue , Dits notables des Lacédémo- 

Etais* 
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■que la raifon eft un écueil dangereux,’ 
que l’on doit craindre la vérité , qui 
confondroit leurs complots ténébreux, 

Tout ce qui nuit à notre efpece > 
foit par fes fuites immédiates , foit par 
fes conféquences éloignées , ne peut 
-avoir que l’erreur ou le menfonge pour 
bafe. Ce qui eft faux ne peut produire 
des fruits utiles, ni procurer des avan- 
tages durables. L’utilité confiante & 
permanente des hommes eft le feul 
caraélere auquel nous puifftons recon^- 
noître le vrai , le bon , le beau. En pre- 
nant cette utilité pour la réglé de nos 
opinions , nous jugerons toujours faine- 
ment les principes , Jes inftitutions , les 
aélions, les mœurs , foit de> peuples , 
foit des individus de notre efpece: 
nous approuverons ce qui fe trouvera 
vraiment utile ; nous mépriferons ce 
qui fera inutile ; nous blâmerons & 
nous rejetterons ce qui fera dangereux. 

La vertu n’efl aimable, que parce 
qu’elle eft utile ; elle n’efl utile , que 
parce qu’elle contribue au bien durable 
des habitans de ce monde. Nous ne 
devons notre eftime à l’équité , à la 
bienfaifance , à la bonne foi, au mérite, 
qiux taiens , qu’en vue des avantages 



( 4 °) 

^quî en réfultent pour la Société. Ainfi 
que la vérité, la verru peut déplaire 
ou paroîcre contraire aux intérêts de 
quelques hommes pervers dont elle con- 
damne les excès , mais elle n’en eft pas 
moins utile & nécefïaire à tout le 
genre humain qui ne pourroit fubfifter 
fans elle. L’équité , ainfi que la vérité, 
révolte les oppreffeurs de la terre , 
qu’elle force de rougir de leur con- 
duite ; mais elle n’en eft pas moins le 
lien de toute fociété & l’unique foutien 
de la race humaine. Il n’eft point de 
vertu qui ne devienne l’objet de l’aver- 
fion de ceux dont elle contrarie les paf- 
fions & les déréglemens : il n’eft point 
de méchant qui ne trouve la vérité blâ- 
mable & dangereufe , quand elfe s’op- 
pofe aux idées fauffes qu’il s’eft faites 
du bonheur. ( p ) 

• Nul homme n’eft méchant gratui- 
tement. Quand il fe livre au mal , c’eft 
qu’il s’eft fait des idées fauffes de bon- 
heur , d’utilité, d’intérêt. Ces idées font 
des effets de fon ignorance , de fon 


( 9 ' Hoc cuoi amant volunt effe veritatem , die S. 
Auguflin. Nous n'aimons pas, dit M. Nicole, les chofes 
farce qu'elles font vraies , mais nous les croyons vraies 
parce que nous les aimons. Voyez ^SS Aïs DE MOR^tE 
Jom, UI, pag- J.I, 
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inexpérience , de les préjuges, de Tes 
habitudes vicieufes. L’injuftice , la frau- 
de , la débauche, le fanatifme , le faux 
zele, le crime ont une utilité relative 
& momentanée ; néanmoins ces chofes * 
font juftement abhorrées de tout hom* 
me raifonnable, parce qu elles tendent 
à la ruine de la Société , & finilïènt 
communément par nuire à celui même 
qui s’v livre. 

(gaa , 1 ■■■ — *^3 

CHAPITRE III. 

De la Morale Keligieufe ; 

P our rendre les hommes meilleurs^ 
il faut les porter à la recherche de la 
vérité, leur faire cultiver la raifon, leur 
mettre des expériences fous les yeux , 
leur montrer les effets dangereux du 
vice , leur faire fentir les avantages de 
la vertu. Tel eft l’objet de la Morale, 
Pour rendre les hommes plus heureux, 
il faut les unir d’intérêt , relferrer entre 
eux les liens de la Société , les inviter 
& les forcer à faire le bien & à s’abf- 
tenir du mal. Voilà l’objet de tout Gou- 
vernement , qui n’eft que le pouvoir de 
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la Société dépofé dans les mains d’un 

ou de plufieurs citoyens , pour obliger 
tous Tes membres à pratiquer les réglé 
de la Morale. 

La Morale eft l’art de bien vivre avec 
les hommes. La vertu confifte à fe ren- 
dre heureux par le bonheur que l’on 
procure aux autres. 

Il n’eft perfonne qui ne reconnoiiïe 
l’utilité de la Morale ; cependant fes 
vrais principes fembîent encore enve- 
loppés des nuages que les yeux les plus 
perçants ne pénètrent qu’à peine. Cha- 
cun exalte les avantages de la vertu , & 
l’on eft fort peu d’accord fur les idées 
que l’on doit fe faire de la vertu : elle 
n’eft pour le grand nombre qu’un mot 
vague que l’on admire , fans pouvoir y 
attacher aucun fens déterminé. D’où 
peut venir l’ignorance ou l’incertitude 
des hommes fur des objets dont ils s’ac- 
cordent à reconnoître l’importance 8c 
la néceflïté ? A quoi faut- il attribuer le 
peu de lumières que nous avons fur nos 
devoirs 3 nonobftant les recherches pro- 
fondes & les travaux opiniâtres de tant 
de fages , qui depuis tant de hecles ont 
ctudié l’homme & fes rapports ? D’un 
coté la Théologie par fes notions obf* 
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cures & fouvent contradiéloires a porté 
des ténèbres palpables dans la fcience 
la plus fimple , la plus claire , la plus 
fufceptibîe d’être démontrée, la plus 
intelligible pour tout le monde. D’un 
autre côté la politique , bien loin de 
prêter Tes fecours à la Morale , la con- 
tredit à tout momentj& rend totalement 
inutiles les principes & les maximes 
qu’elle préfente ; & les puiflances invP 
fïbles &: les puiflances vifïbles femblent 
avoir combiné leur pouvoir pour em- 
pêcher le cœur de l’homme de fe porter 
vers les objets les plus néceflaires àfon 
bonheur en ce monde. 

Au lieu de chercher fur la terre 
les principes d’après Iefquels les hom- 
mes dévoient regler leurs a&ions , la 
Religion les chercha dans les cieux ; 
au lieu de fonder la Morale fur les 
rapports fenfibles qui fubfiftent entre 
les hommes, elle la fonda furies rap- 
ports que l’on fuppofa fubfifter entre les 
hommes & les puiffances inconnues, 
que l’on plaça dans les régions inac- 
celfibles de lempirée. Demandez aux 
Théologiens en tout pays ce que c’eft 
que la morale ? Ils vous diront que c’eft 
l’art de plaire aux dieux ; que c’eft la 
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divinité qu’on offenfe , quand on offenfe 
les hommes j que c’eft elle qui punit en 
ce monde, ou qui punira dans un autre, 
les attentats commis contre la Société, 
& qui récompenfera les actions vtr- 
tueufes. Demandez à ces illuminés ce 
que c’eft que la vertu ? Ils vous répon- 
dront , que c’eft la conformité des 
aétions de l’homme avec les volontés 
de fon Dieu. Mais qu’eft-ceque le Dieu 
dont vous annoncez les volontés à la 
terre ? C’eft , nous difent-ils, un être 
incompréhenfible , dont les mortels ne 
peuvent fe former aucune idée. Quelles 
l'ont les vues de Dieu auxquelles vous 
dites que les hommes doivent fe con- 
former ? Elles font impénétrables pour 
nous ; mais ce Dieu a révélé la con- 
duite que l’homme doit tenir , & à 
l’égard des autres hommes, & à l’égard 
de lui-même. Ce Dieu eft-iMe même 
pour les habitans de toute la terre ? 
Kon ; & le Dieu & les préceptes varient 
dans les differentes contrées du Globe. 
Il n’eft pas le même & ne parle pas le 
même langage au Chinois , à l’Indien, 
au Perfan , à l’Européen. Chaque Reli- 
gion prefcrit au peuble qui l’admet, des 
devoirs diflférens j ce que la Divinité 
a 
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ordonne ou permet dans un tems ou 
dans un lieu , eft rigoureufement dé- 
fendu dans d’autres tems & d’autres 
• lieux. 

Si pour demcler. les intentions divi- 
nes, on confulte les livres que chaque 
religion fait révérer à fes adhérans , on 
trouve que, fans violer les réglés les plus 
évidentes de la morale , il eft impoflible 
de s’y conformer. Dans toutes les reli- 
gions de la terre , la Divinité eft repré- 
sentée comme un fo'uverain inj^fte , 
furieux , implacable dans fa colere , 
punifiant les coupables fans proportion 
ni rriefure ; faifant porter aux enfans 
innocens les iniquités de leurs peres ; 
ne mettant point de terme à fa cruauté 
révoltante ; ordonnant defpotiquement 
la perfidie , le vol , te meurtre , le car- 
nage. En un mot , dans les nations 
mêmes qui pafient pour les plus civi- 
Hfées , la religion fait adorer des Tyrans 
invifibles qui fe mettent au deffus de 
toutes les réglés de la morale , & dont 
l’exemple fuffit pour anéanrir toute idée 
de devoirs dans l’efprit de leurs adora- 
teurs. 

Le caprice , la licence , la violation 
de toute équité font- ils donc des 
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Üeles que Ton puifte propofer à des 
êtres raifonnables faits pour vivre en 
fociété ? N’eft-cepas les exciter au cri- 
me , que de leur dire qu’ils doivent # 
imiter des êtres qu’on repréfente fous 
les traits des plus méchansdes hommes? 

Les attentats les plus contraires à la _ 
Politique, les plus outrageans pour la 
Morale , les plus révoltans pour l’Hu- 
manité ont été commis fans fcrupule 
fous prétexte d’obéir & de plaire à la 
Divinité. 

Le Paganifme a rempli l’Olympe 
d’une foule de Divinités que la mytho- 
logie nous repréfente comme des monf- 
tres de luxure, de débauche, d’infamie. 

La conduite d’un Jupiter qui remplit le 
ciel & la terre de fes déréglemens & de 
fes crimes, n’avoit-elle pas de quoi auto- 
rifer le libertinage le plus déterminé ? 

Tout homme qui s’eft fait la moin- 
dre idée de la Morale , s’il n’eft totale- 
ment aveuglé par fes préjugés ; pourra- 
t-il fe propofer pour modèle le Dieu 
jaloux , inconftant , vindicatif, fangui- 
naire de la Judée ? Ce Dieu , injufte 
pour tous les peuples , à l’exception de 
celui que fon caprice a choifi , ce Dieu 
des armées & des vengeances , çe Dieu 
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exterminateur des nations , eft-il fait 
pour fervir d’exemple à tout être rai- 
sonnable qui s’eft fait des notions de 
bonté, de juftice, d’humanité ? A moins 
d’être complettement enivré d’enthou- 
fiafme , peut - on voir des perfedions 
infinies dans un Dieu qui , dans les 
livres qu’on prétend infpirés par lui- 
même , fe dépeint fous les traits d’un 
Tyran abominable, qui a le droit de 
violer toutes les réglés de la Morale, 
que l’on (uppofe pourtant émanées de 
' fa volonté fuprêrr.e ? 

Quand on le plaint d’un Dieu fi peu 
moral , ou de fa conduite fi contraire 
aux idées reçues parmi les gens de 
bien , fes Miniftres nous difent que la 
juftice divine ne reffemble pas à la jus- 
tice humaine ; que les voies de Dieu ne 
font pas les voies de L'homme. Mais par 
là même n’ébranle-t-on pas pour nous 
tous les principes moraux ? Si la juftice, 
la bonté , les perfedions de Dieu ne 
font femblables en aucuns points à la 
juftice, à la bonté, aux bonnes qua- 
lités, aux vertus des hommes, quelles 
idées les hommes peuvent-ils s’en for- 
mer ? Si la juftice & la bonté de Dieu 
lui permettent d’agir comme ce que 
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inous appelions un Tyran, c’eft à-dire y 
comme un maître fouverainement in- 
juffe & méchant , fes adorateurs ne 
feront- ils pas tentés d’en conclure qu’il 
veut le mal , qu’il aime l’injuftice & la 
méchanceté , qu’il faut commettre le 
mal pour trouver grâce à fes yeux ? Un 
Souverain cruel & pervers ne fe croit 
bien fervi que par des efclaves qui lui 
reflemblent. 

Nous ne trouverons pas dans le Dieu 
des Chrétiens un guide plus fur pour 
nous conduire à la vertu réelle. Ce Dieu 
mifanthrope , dans fes leçons lugubres 
& infociables , femble avoir entière- 
ment ignoré qu’il parloit à des hommes 
vivans en fociété. Que nous dit en effet 
fa morale fi vantée par ceux qui ne l’ont 
jamais fçrieufement examinée ? Elle 
nous confeille de fuir le monde , de 
nous détefter nous-mêmes , de haïr le 
plaifir , de chérir la douleur , de mépri- 
ser la fcience , de lui préférer l’igno- 
rance volontaire & la pauvreté d’efprit, 
de nous détacher des créatures, de ne 
rien aimer fur la terre , de craindre 
J’eftime des hommes, (io) Quels motifs 

( io ( M. Nicole nous dit " qu’il faut n’agir qu’en 
y, vue de Dieu i qu’il faut craindre de recevoir en cc 

le 
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le Chriftianifme nous donne t- il pour 
fuivre une conduite il contraire à la 
nature , fi oppofée à ce que nous devons 
à la Société? Il nous parle d’une autre 
vie , dans laquelle il nous fait entrevoir 
un bonheur ineffable pour ceux qui fe 
feront volontairement rendu malheu- 
reux ici bas , & qui n’auront rien fait 
pour le bonheur des autres. D’un autre 
côté , cette Religion menace de tour- 
mens éternels ceux qui retu feront de 
pratiquer les vertus ffériles , qu’elle pré- 
féré à toutes celles qui font vraiment uti- 
les aux êtres avec qui nous vivons. Une 
crédulité upide qui jamais ne raifonne, 
l’elpérance vague d’une félicité idéale 
une humilité rampante , propre à brifec 
le reffort de famé ; des aufférités , des 
abftinences , des fupplices volontaires : 
voilà les perfections merveilleufes aux- 
quelles tout bon chrétien doit s’efforcer 
d’atteindre. 

monde la récompenfe des bonnes oeuvres que nous 

» Jaifons que Dieu a droit c'e nous pu- 

» nirdes bon-.es œuvres dont nous nous gicrifcns Sc 
n qui font un larcin que nous lui faifons „ Votez 
.ESSAIS ut Mor, ALE Tom.i. PAG. ^ o fi. il dit ailleurs, 
„ que la charité nous poire à nous haïr & non pas à 
,, nous aimer, d’où i) ccnclud que nous devons plutôe 
„ fouhaiter le- épris des cié ares, que de leur amour, 

yoïEz essais de Morale Tom. I l pag. hq. 

Tom, . Q 


Digitized by Google 



Il eft vrai que cette Religion met en- 
core au nombre des vertus, la charité 
qui confifte à aimer un Dieu terrible 
par-delïus tout, & le prochain comme 
loi-même ; fous ce dernier point de 
vue cette vertu paroît n'étre autre chofe 
que la bienveillance &: l'humanité aux- 
quelles tout nous invite; mais dans le 
-Chriftianifme l’amour du prochain ne 
fut jamais qu’une vertu de parade : fi 
on la trouve dans les livres des chré- 
tiens , elle fut toujours bannie du cœur 
& de la conduite de leurs Prêtres. Les 
Minières du Dieu de paix fe montrè- 
rent en tout temps les plus infociables, 
les plus inhumains , les moins indul- 
gens des hommes, fous prétexte des 
intérêts du ciel , ils troublèrent mille 
fois la terre , par leur zele hypocrite 
ou par un fanatifme réel. Toujours aux 
prilês les uns avec les autres , ils firent 
entrer les Princes & les Peuples dans 
leurs funeftes querelles ; remplis d'une 
charité meurtrière, ils firent pieufement 
égorger leur prochain , toutes les fois 
, qu’ils ne purent l’engager à recevoir les 
.opinions qu’ils jugeoient riécelïaires à, 
fon falut éternel. 

Pouji peu qu’on examine les prïn- 
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cipes de toutes les Religions révélées 
-de ce monde , on trouvera qu’ils ten- 
dent à féparer les nations , à rendre les 
hommes peu fociables, à faire de cha- 
que fede une bande à part, dont les 
membres orgueuiiieux croient poffédec 
excluhvement la faveur du Ciel , 8c 
regardent dès-lors lespartifons des autres 
fedes avec les yeux de la haine ou du 
mépris. Comment un dévot , s’il efl 
confcquent à fes principes , pourroit-il 
aimer , eftimer , fréquenter celui qu’il 
croit l’ennemi de fon Dieu ? D’où il 
fuit évidemment que toute révélatioil 
particulière tend à rétrécir les cœurs 
des hommes , à les rendre ennemis , à 
bannir d’entre eux la bienveillance uni- 
verfelle qui eft faite pour unir les êtres 
de leur efpece. L’efprit religieux fut & 
fera toujours incompatible avec la mo- 
dération , la douceur , la juftice 8c 
l’humanité. ( n ) 

(ii) Cette vérité fera complettetnent démontrée 
pour quiconque a quelque idée de la Religion des 
Ôuifs , des Chrétiens , des Mahométans , des Parfis , 
&c. plus les feâes ont d’afïinitc , Sc plus les Scalaires 
' ont d’horreur ou de mépris les uns pourles autres'. Les 
Mahométans de Turquie ont plus de haine pour les 
Mahométans de Perfe que pour les Chrétiens ou les 
Idolâtres. - --Les Juifs ne fe font aucune fcrupule de 
tromper les Chrétiens. Le Pape a fouvent ordonné de 
manquer de fffi aux fiérépquçs , &c. 

Çz 
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Ainsi la Morale Religieufe ne fervit 
jamais à rendre les mortels plus focia- 
bles ; les Dieux terribles qu’elle em- 
ploya pour les effrayer; les fupplices 
d’une autre vie dont elle les menaça 
fans celle ; les plaifirs imaginaires qu’elle 
promit dans le cieux , ne purent ni 
corriger les penchans , ni réprimer les 
vices que tout d’ailleurs conlpiroit à 
exciter. Si la Religion al larme quelques 
âmes craintives, les terreurs palfageres, 
bientôi effacées par le tumulte du mon- 
de & des affaires , par la dillipation , 
par les plaifirs , par des pallions effré- 
nées , n’en impofent point à la multi- 
tude , & bien moins encore à ces efprits 
fougueux , à ces ambitieux , à ces hom- 
mes puilïans , dont les exemples & le 
pouvoir influent le plus directement fur 
Ja Société. Les miniflres de la Religion, 
toujours indulgens pour les Princes 
dont ils cherchent à s’attirer la protec- 
tion & les faveurs , leur applanillent les 
voies du ciel , ne leur prêchent qu’un 
Dieu facile que l’on peut aifément appai- 
fer. Par-là cette Religion , qui prefqu’en 
tout pays fut le feul frein que l’on put 
oppofer à la tyrannie , devint elle— 
même complice de fes excès. dis-; 
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}e ! des Prêtres adulateurs ont eu le 
front de mettre les tyrans mêmes fous 
la fauvegarde du ciel ! ils eurent la 
bailefle de fanélifier leurs ufurpations , 
de leur attribuer des droits divins , de 
priver les nations de la jufte défenfe 
d’elles - mêmes , droit que la nature 
donne pourtant à tout homme. [12] 
D’après de tels principes les peuples, 
enchaînés par l’opinion, furent livrés 
aux caprices de leurs chefs ; ceux - ci 
n’ayant rien à craindre des hommes , 
exercèrent impunément la licence & 
n’eurent plus aucuns motifs réels pour 
contenir leurs pallions , qui devinrent 
bientôt la fource la plus féconde de ia 
corruption des peuples , & la vraie 
caufe de leurs miferes. 

On voit donc que la Religion , loin 
de mettre un frein aux pallions des 
Princes , ne fit en effet que leur lâcher 

[ 1 2 ) S. Clément dit qu’il n’e(l point permis de réfifier 
à la Pui fiance Royale. S- Auguîtin compare les peuples 
à des cfclaves qui font obligés de fupporter les caprices 
de leurs maîtres. Tta à plebibus principes & à fervis 
domini ferendi finit , uz fub exercitatione tolerantiœ 
fubfiineantur temporalia , b fperentur œterna. Gré- 
goire de Tour dit : nemo , nijî folus Deus , prittcipis 
juiex efi'e potefl • Caflîodore prétend que les Rois n’ont 
de juges que dans le ciel , vu que ce ne fi que du ciel 
qu’.Ls tiennent leur pouvoir. 
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la bride. Refponfable a Dieu feul de 
leurs actions, i’s mépriferent les juge- 
mens des hommes ; ils fe crurent tout 
permis , parce qu’aucun pouvoir fur la 
lerre n’eut la force de les réprimer ; ils 
fe livrèrent à toutes les impulfions de 
leurs caprices les plus déraifonnables ; 
ils eurent le privilège excîulif d’exercer 
la licence : entourés de flatteurs & de 
gens difpofés à fervir tous leurs vices , 
ils fe corrompirent eux - mêmes , &c 
leurs exemples corrompirent tous ceux 
qui prétendirent à leur faveur. Etourdis 
par le tumulte de l’ambition, & des 
plaiflrs , ou endormis dans le fein de ,y/ 
la molefle , ils n’enten dirent plus les 
menaces de la Religion , qui rarement 
eut le courage de leur parler avec force: 
ils ne virent le ciel irrité que dans le 
.lointain ; d’ailleurs on ne leur laiiïa 
point ignorer qu’il exiftoit des moyens 
faciles de calmer fon courroux. 

Si les terreurs que la Religion infpire, 
excitent des allarmes dans les cœurs , 
fes expiations les raiïurent. Toutes les 
fuperftitions de la terre ont des recettes 
& des pratiques , au moyen defquelles 
les remors difparoiflent , & la férénité 
rentre dans les conlciençes les plus cri- 
J 
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rhinelles. Si l’on croit que c’efl Dieu 
feul qu’on oitenfe qn faifant du mal aux 
hommes , on Te perfuade qu’il fuffic 
d’appaifer ce Dieu ; & l’on s’embarraffs 
très peu d’apaifer fes foibles créatures. 
D’ailleurs les miniftres du Très-Haut ns 
s’arrogent - ils pas le droit de remettre 
en (on nom les iniquités & les crimes ? 
Eu faveur d’un repentir ftérile , peu 
iincere, & qui communément ne peut 
rien réparer , un Defpote , dont 1s 
régné n’a (ouvent été marqué que par 
des oppreflions , des violences des 
cruautés , des ufurpations, des guerres 
continuelles , fe croit parfaitement re- 
concilié avec fon Dieu , & compte 
s’etre mis en état de comparoitre (ans 
crainte devant (on Tribunal redouta- 
ble. ( î q ) 

Les hommes, faute de connoître la 
vérité. , ont réduit le menfonge 6 c 

( H ) Louis XIV racontent à i’un.o de fes maîtredes 
combien fon confefleur avoir traaquiiifé fa confcicnce ' 
allarmee de Toppreflion & de l’épuifement de fon peu- 

» cn _ ^ aHurant qu’il éccit le maître de tout ce que - 
Çoflcdoient fes fujets, V. Gordon , difeours politique fur 

Emmanuel VI, Roi de Portugal , ayant fait fon féràil 
a un couvent de Religieufes , ne s’y rendoit jamais 
qu accompagne de fon confeffeur, qui portoit le viati- 
que , pour i abfcudre Sc l’adininiilrer en cas de quel» 
«ÿje accident imprévu. 

C 4 
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î'i'en or an ce en fyftcme. C’efl ainfi que 
la Religion dont on ne celle de nous 
vanter les effets merveilleux , bien loin 
d’éclaircir & de mortifier la morale , 
ne fait que l’affoiblir & l’obfcurcir. Le 
coup d’cei! le plus fuperficiel fuffit en 
effet pour d tromper des idées avanta- 
geufes qu’on voudroit nous en donner : ' 
elle n’eft pas plus propre à contenir les 
Peuples que les Princes ; fes terreurs 
que l’on trouve fi falutaires , & fes pro- 
méfies fi fiatteufes pour un autre vie , 
n’en impofent dans celle-ci , qu’à quel- 
ques dévots crédules ; tout le refie effc 
entraîné par le torrent général qui le 
porte à la corruption. Si les nations les 
plus reîigieufes fe diflinguent par quel- 
que choie , c’efl pa-r l’ignorance la plus 
honteufe dej devoirs de la morale , par 
des cames fans nombre , par un débor- 
dement de mœurs révoltant pour tout 
homme raifonnable. Des peuples fuperf- 
titieux eroient que tout leur eft permis, 
pourvu qu’ils rempliffent fcrupuleufe- 
ment les pratiques que leurs Prêtres 
leurimpofent. Le dévot vit fans remors 
& très content de lui-même, quand il 
g’eft acquitté des devoirs futiles que fes 
guides Jui ’preferivent, Des prières ma- 
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chinâtes , des jeûnes , des abftinences, 
la fréquentation des temples, l’afliftance 
à des cérémonies myftérieufes , des 
largeffes aux Prêtres , & fur-tout une 
foumhfion fans bornes à leurs décifions^ 
voilà en quoi conliftent & la morale & 
les devoirs & les vertus de la plûpart 
des hommes. 

L e s fuperftitions diverfes dont le 
genre humain eft infeâé , attachent 
fur- tout le plus grand prix à des péni- 
tences ou des pratiques cruelles pour 
foi-même , par lefquelies dçs frénéti- 
ques s’imaginent expirer leurs fautes & 
mériter les regards favorables des 
Dieux , que l’on fuppofa toujours enne- 
mis du bonheur de leurs adorateurs» 
Rien de plus révoltant que les inven- 
tions barbares , que des imaginations 
embrafées ont enfantées , pour fe tour- 
menter en l’honneur de la Divinité, 

«. 

L’expérience nous montre pourtant que 
ces pénitences, que l’on regarde comme 
des œuvres très méritoires , n’influent 
que très rarement fur les cœurs de 
ceux qui les pratiquent. L’universentier 
nous montre des pénitens qui jeûnent, 
qui fe flagellent , qui fe tourmentent 
fans en devenir meilleurs. Les hommes 

es 
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corrompus fe réfolvent à tout pour 
appsi r er leurs remors, fans réformer 
leurs penchans criminels. (14; 

Bien loin d’éclairer l’homme & 
d’en faire un être raifonnable , la reli- 
gion ne fe propofa jamais que de le 
tenir dans une éternelle enfance. Elle 
n’en fit qu’un automate qui n’ofa jamais 
confulter la raifon , & qui fe laiffa tou- 
jours guider par l’autorité. Il fe mécon- 
nut ; il fedéfia de fes propres forces , 
il n’eut aucune idée de la Société, il 
ignora ce qu’il fe devoit à lui -même & 
ce qu’il devoit aux autres : il crut ne 
rien devoir qu’à des puiflances invifi- 
Blés , dont il ne connut les intentions 
iecretes que par l’organe fufpeét de fes 
Prêtres. Ceux-ci ne firent de lui que 
I instrument aveugle de leurs propres 
pallions , de leurs intérêts , de leurs 
caprices & de leurs rêveries , qui fou- 
*-ent , tven loin de le rendre bon , en 

{ 1 4 ) Le récit des pénitences qui fe pratiquent dans 
)e Malabar 5 c dans l’Indoftan fait frémit : 0:1 remarque 
gnou tant que ceux qui les pratiquent tout fouvent de 
grands frippons. I es Efpagnols 3 c portugais ont de 
jprocelîîons dans lefque'ies des pénitens fe flagellent 
■cruellement avec des difeiplines armées' des pointes de 
Ter : ils re loublen: les coups en paflant fous les fenê- 
tres des leurs maîtrelTes , qui leur favent gré de leur 
ipoütefle , âc fouvenç les en rccompeafenc pat leurs 
tireurs. 
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Srent un extravagant très nuifîble à lui- 
même & à ces afîociés. 

Rien ne fut plus cléfavantageux à la 
morale humaine que de la combiner 
avec la morale divine. En liant une 
morale fenfîble , fondée fur l’expérience 
& la raifon , avec une Religion myrte- 
rieufe , oppofée à la raifon , fondée 
fur l’imagination & fur l’autorité, on 
ne fît qu’embrouiller , affoiblir & même 
détruire la première- • Tout homme qui 
réfléchit, eft à portée de connoître très 
clairement ce qui nuit ou déplait à Ton 
femblable ; mais il n’eft nullement ailé 
de deviner ce qui bleffe des Diapx que 
l’on ne voit jamais que dans des nuages, 
que les imaginations diverfîfîent , que - 
l’on ne peut connoître que par les récits 
difeordans qu’en font les interprètes. 
Rien de plus facile que de voir les effets ; 
que produifent fur un homme des inju- 
res , des injuftices , des violences , des 
médifances , des calomnies ; mais il 
n’y a que l’imagination des hommes , - 
ou l’autorité de leurs Prêtres , mafquée 
ious le nom de révélation , qui puifl'e 
leur apprendre les effets que ces chofes 
font capables de produire fur la Divi- 
nité. D’après toutes les Religions du 

G<5 
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monde, ce qui nuit, ce qui déplaît ^ 
ce qui eft parfaitement inutile aux êtres 
de notre efpece ,eft fouvent très agréa- 
ble aux Dieux , qui font des êtres 
d’une nature très différente de la nôtre. 
D’un autre côté, ce qui eft le plus utile 
ou le plus agréable aux hommes , fe 
trouve très fouvent propre à exiter le 
courroux célefte. Ge qui eft jufte & bon 
aux yeux de la Divinité ou de fes minif- 
tres, eft quelquefois très injufte & très 
mauvais aux yeux de la railon , du bon 
fens & delà morale humaine, que la 
Religion méprife & foule aux pieds. 
Tout homme fenfé reconnoît d’après 
fe§ lumières naturelles que l’affallinat 
eft un grand crime ; mais un chrétien 
dévot & bien rempli de zele , croit que 
jien n’eft plus agréable à fon Dieu que 
de décrier , de perfécuter , de mettre à 
mort un hérétique ; parce que les Prê- 
tées lui ont dit qu’un hérétique eft un 
être à qui l’on ne peut, fans déplaire 
à la Divinité , montrer ni juftice, ni 
bonté, ni humanité. Tout citoyen pai- 
lîble fait que le bien-être & le répos 
de la Société , demande que l’on fe 
foumette à fon fouverain légitime & 
aux loix j mai:r ua fanatique zélé n,e 
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.reconnoît pas pour louverain légitime , 
celui que Tes directeurs fpirituels lui 
dénoncent comme un tyran , comme 
un ennemi de la Religion. Le fanatique 
fe croit obligé de réhfter aux loix les 
plus fages , quand la confcience éga- 
rée lui perfuade que fes loix font con- 
traires à celles qu’il luppole émanées de 
fon Dieu. 

Les incertitudes & les obfcurités 
que la morale religieufe a portées dans 
la fcience fi (impie des -mœurs, ont 
fait éclore une foule de Cafuijles ou 
d’interprêtes des intentions divines , 
dont la fondion fut denfeigner aux na- 
tions ce qui pouvoit plaire ou déplaire 
à la Divinité ; à quel point le ciel étoit 
offenlé des adions des hommes ; juf- 
qu’où l’on pouvoit fans crainte de la 
damnation éternelle, nuire à fes créa- 
tures. En conféquence ces Dodeurs 
illuminés, toujours pleinement inftruits : 
des fentimens cachés de leur maître, 
ont eu foin de former des tarifs defti- 
nés à faire connoître les degrés de 
colere que les fautes pouvoient exciter 
en lui. Peu d’accord entre eux fur ces 
notions arbitraires , les uns affederent 
dans leurs opinions une rigueur défef- 
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perânte pour les foibles mortels ; d'au- 
tres leur applanirent les voies du ciel , 
& leur permirent quelquefois de com- 
mettre fans remors les crimes les plus 
noirs, (i y) Chacun dans fes décidons 
ne confulta que fon propre tempéra- 
ment , (on imagination , les opinions 
féveres ou relâchées de fa feéle ou de 
la faélion religieufe à laquelle il le 
îrouvoit attaché. 

Cependant ces Doéteurs rigides ou 
indulgens fc font communément accor- 
dés à profcrire comme abominables, 
non les aéiions ou les façons de penler 
les plus nuifibles à la fociété , mais 
celles qui étoient les plus contraires aux 
intérêts des minières de la Religion. 
Rien de plus indifférent pour une na- 
tion , que la maniéré dont un homme 
peut penfer fur la Religion , il fuffit 
qu’il fe conduife en honnête homme & 
en bon citoyen ; cependant rien de 
plus exécrable auxyeux de tout Prêtre , 
de quelque feéte qu’il foit , que celui 
qui refufe de croire les dogmes & les 
my fie res que ce Prêtre révéré, oif qui 
ofe douter de fon infaillibilité, ou qui 

( i $ ) Voyez les Lettres provinciales de pafcal, La 
mirait pratique , &c, S;c, 


Digitized by Google 



(6j) 

fs révolte Contre fon autorité. Le man- - 
que de foi eli le plus affreux des crimes , 
fuivant la doctrine uniforme de tous 
ceux dont l’opulence, les titres & l’exif- 
tence font fondés fur la foi. Par la 
même^ raifon , les religions font plus 
au moins remplies de pratiques , d’ex- 
piations , de cérémonies lucratives pour 
leurs minières , dont i’obfervation eft 
ftriéiement ordonnée , & dont l’omif- 
lîon & le mépris irritent bien plus le 
ciel, que les aétions les plus funefles 
à la Société. Ainfi les miniflres des 
Dieux ont inventé en tout pays une 
infinité de vertus ‘ imaginaires & de 
crimes fidifs , qui n’ont rien de com- 
mun avec la vraie morale.. Celle-ci ne * 
parut plus qu’une chimere à ceux qui 
s’apperçurent que les opinions reli- 
gieufes n’étoient elles-mêmes que des s 
chimères. Accoutumés dès l’enfance à 
ne connoître que les rapports fantafti- 
ques que l’on avoit imaginés entre la 
terre & les deux , ils n’éurent aucune 
idée des rapports réels , fenfibles & 
démontrés qui fubfiftent entre lies 
hommes; ils ne connurent aucuns de- 
voirs ni envers eux-mêmes ni envers les 
autres; & de ce que leurs Prêtres ne 
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leur avôient donné que des opinions 
fa u (Tes , iis en conclurent très-impru- 
demment qu’il n’exiftoit point de vraie 
morale pour eux. 

C’est donc à la nature , à l’expé- 
rience , à la rai ion , & non aux minis- 
tres de la Religion que nous devons 
nous adreffer pour découvrir ce que 
nous nous devons à nous- mêmes & ce 
que nous devons à la Société. Une 
autorité fufpeéte , un fanatifme en 
délire , des hypothefes incertaines , 
un aveuglement volontaire ne font pas 
des guides fur lefquels nous puiflions 
compter, (té) 

( rtf ) Quii de ojjicio ‘ num nuis harufpicem confiduit 
fuemadmoium fit cum parmibus , cum firatribus , cum 
amicis vivendum f quemalmoium vttndum pecuntî i 
quemadmodum honore i quemadmodum imotrlq f ad fa- 
pientes kæc , non ad divinos refietri fiaient. Cicero DE 
IMVINITAT. LlB. rr. 

Le peu de liail'on, ou même l’incompatibilité totale 
des principes Religieux & des principes de la vraie 
Morale, ont été iblidemeiu prouvé dans un grand 
nombre d'ouvrage* modernes, &: fur- tout dans 1 e SvJ- 
tâne de la Nature , public en 2 vol. m- 8 °. 1770 ! dans 
le Chri Ilia nlfinre dévoilé , i.i $ ». st &(,, Lettres à Eugénie , 
2 vol. 7/7-8“. »7^S. La Corv gion fiacrce , 2 vol in g 0 . 
» 7 68 • W- 7 ’ fur Us pre'gujés, i/i- 8°. 1770 , &c. NOTE 
PE i’EDITEUR, 

m 
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çtë -^ ^jü==SC3 
CHAPITRE IV. 


De la Morale des Anciens. 

Si le Chriftianifme eût enfeigrié à 
l’univers des vertus plus réelles que 
celles du Paganifme , il eût acquis le 
droit de déprimer les vertus des Payens. 
Il eft en effet difficile pour quiconque 
examinera ces vertus, de foufcrireaux 
éloges qu’une prévention aveugle leur 
prodigue fouvent. Quelles ont été les 
vertus fi vantée^ de Sparte ? Ce n’é- ' 
toient évidemment que des vertus fau- 
vages , homicides , deftrudives , imagi- 
nées , pour rendre un peuple farouche , 
injufte , infociable. Trouve-t on l'ombre 
d’équité, de bienfaifance , de décence 
dans les moeurs établies par les loix de 
Lycurgue ? Ce fameux lcgidateur ne 
paroît-il pas s’être propofé de mainte- 
nir fon peuple dans un état de guerre , 
& d’éternifer fa férocité brutale ? Les 
Spartiates n’ont été que des moines 
armés par un fanatifme politique. 

Admtrerons-nous à plus juffe titre 
les vertus des Romains ? Hélas ! chez 
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eux le nom de vertu fe donnoit par' 
excellence à leur valeur guerriere, qui- 
trop Couvent eft totalement incompati- 
ble avec l’équité, laraifon & l’huma- 
nité. L’amour de la Patrie, qui faifoit 
le ca radier e du citoyen de Rome , 
netoit-il pas une haine jurée contre 
toutes les autres nations, & ne confif- 
toit-il* pas à tout facrifier à une idole- 
injufle & déraifonnable ? Les plus 
grands des Romains , ces vainqueurs 
& les Tyrans de la terre ont-ils connu 
l’équité & la bienveillance univerfelle, 
la compafîîon , l’humanité ; en un 
mot , les vertus faites pour fervir de 
baie à la fcience des mœurs ? Exami- 
nez les effets du Patriotifme des Ro- 
mains , & vous trouverez qu’il donnoit 
la fan&ion à tous les crimes utiles à 
leur pays (17). Si les vertus Grecques- 

(17) I.cs grands perfonnages que Jej Romains ap- 
pelloient tons, boni , n’étoier.t que des guerriers, des 
braves (.fortes, ) Cicéron donne le nom de bons boni) 
aux dfuc Scipions qui périren: en Efpagne & à Marcel- 
Jus. On voit clairement par l’hi.toire, que ces bonnes 
gens avo’ent les vertus guerrières, mais n’aveient au- 
cunes des qualités qui annoncent de la bonté. Tous 
les peuples qui n’écoient point alliés des Romains , 
s’appelloient inditlinRemenr pe/sgri/ri , des étrangers, 

. eu kojles , des ennemis» Le^légiflateur des Chrétiens a 
dit , de même que les Romains , celui qui n’eft poiqt 
svec moi e'.t contre moi. Qui non ejl mecum , ejl contra me-. 


j 
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&: Romaines n’ont été pour l’ordinaire 
que les effets dangereux d’un fanatifme 
exclufïf dont la patrie étoit l’objet , les 
vertus Chrétiennes n’ont eu fouvent 
pour mobile qu’un fanatifme exclufïf 
& barbare , pour des myfteres , des 
dogmes obfcurs , des chimères auxquels 
les Chrétiens ont mille fois facrifié la 
juftice , l’humanité , le repos des na- 
tions , & même leur propre vie. Le 
fanatifme des Grecs & des Romains les 
faifoit au moins combattre pour leur 
pays, tandis que le fanatifme des Chré- 
tiens ne les fit jamais combattre que 
pour des folies nuifïbles à la Patrie. 

On eft forcé de foupçonner que les 
Grecs & les Romains dévoient avoir 
bien peu d’idées de l’humanité , à juger 
de leurs fentimens par la ' façon dont 
ils traitoient leurs elclaves. Les helotes 
chez les Lacédémoniens étoient aban- 
donnés à la férocité de tout citoyen qui 
pouvoit impunément les égorger. Chez 
les Romains tout maître avoit le droit 
de tuer fes efclaves; ceux-ci chargés 
d’années & devenus incapables de tra- 
vailler, étoient relégués dans une ifle 
du Tybre , où on les laiffoit cruelle- 
ment mourir de faim. En un mot «, , 
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tout nous prouve que chez les anciens 
les efclaves n’étoient point regardés 
comme des hommes : les loix permet- 
toient de les traiter comme des bêtes, 
fans que les fages aient ofé réclamer 
pour eux les droits fi facrés de l’huma- 
nité. Tant il elT; vrai que l’ufage anéan- 
tit la rai Ton ! 

La philofophie des anciens, trop fou- 
vent guidée par un enthoufiafme théo- 
logique , ne nous a pas tranfmis des 
idées bien prêches de la morale & de 
la vertu. Les Pythagores , les Socrates, 
lesPlatons, formés par les leçons des 
prêtres d’Egypte & des Mages de Chaî- 
née , ont été puifer dans les deux des 
principes d’une morale qu’ils auroient 
dû chercher fur la terre. Cette morale 
fut admirée & réputée divine , parce 
qu’elle fut très-difficile à comprendre ; 
& comme les hommes furent en tout 
temps difpofés à méprifer le (impie & 
le naturel , pour courir après le mer- 
veilleu ; , on préféra les notions my (ti- 
ques de ces fages , aux idées (impies & 
faciles d’Epicure dont la morale fondée 
fur la nature , fut décriée & rejettée 
comme dangereufe. 

Les vertus infenfibles de Zénon & 
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de la Seéte ftoïque , avidement adop- 
tées par les premiers Docteurs du Chrif- 
tianifme, admirées uniquement à caufe 
de leurfingularité, & pratiquées encore 
de nos jours par quelques enthoufiaftes 
religieux , étoient elles donc faites pour 
des nations? Comment des hommes , 
fages d’aff leurs , ont-ils pu le flatter de 
pouvoir faire croire que les biens de la 
vie font des choies indifférentes ; que 
le mal & la douleur ne font pas des 
maux réels ; que pour vivre heureux , 
il faut ne rien aimer ; que le vrai bon- 
heur & la vraie fageffe confiffent dans 
une apathie totale , qui , fi elle pouvoit 
s’emparer de tous les cœurs , briferoit 
tous les liens faits pour unir entre eux 
les membres de la lociété ? 

La vie auftere & fouvent indécente 
des Cyniques, leurs mépris affeété pour 
les richefles , leur renoncement aux 
douceurs & aux commodités , leur in- 
différence pour laSccie'té, peuvent-ils 
être imités .par des hommes railonna- 
bles ? Cependant ces vertus font encore 
pratiquées parmi nous; nous les voyons 
imitées par quelques dévots Cyniques, 
qu’un genre de vie auffï extravagant 
qu’inutile , diftingue aux yeux du vod- 
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gaire imbécille. Quelle différence réelle 
y a-t-il entre les vertus d’un Diogene, 
& celles d’un Capucin ou d’un moine 
de la Trape? Nos Chartreux font- ils 
autre chofe que des Pythagoriciens ré- 
formés? (i8) 

Jamais la vraie fagefïe ne doit parler 
un langage différent de celui de la 
nature. Cependant un préjugé très-uni- 
verfcl v\ très-abturde a fait croire que 
îa vertu nepouvoit être qu’un lacrifice 
pénible iic qu’elle devoir incefiamment 
contredire îa nature. Par quelle bizar- 
rerie les amis de la fageffe ont - ils été fi 
fouvent les dupes d’un opinion fi ridi- 
cule ? Comment ont-ils pu croire qu’il 
y avoit du mérite à combattre tous les 
defirs les plus légitimes de’ fon cœur , 
& que pour fe rendre .vraiment heu- 
reux , il falloit faire des efforts conti- 
nuels pour s’affliger? C’eff dans des fin- 
gularités, dans des tours de force, dans 

(18) Toute l’antiquité nous preuve, qu'au lieu de 
Philofcphie , Pythagore n’a porté chez ics Grecs que 
la doéhine n,y(lique> les fymboics, les ufages lupetf- 
titieux , les jeunes, les àbtlinences & la charlatanerie 
des prêtres Egyptiens, dent il s’étoit fait le difciple. 
Les Stoïciens n’onr été que des moines : les Platoni- 
ciens n’ont été que des Théologiens : après cela il ne 
faut point être furpiis de ne trouver chez les anciens 
«ju’unç morale théologique Ôc monaftique. 
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■ le mépris de la douleur, dans le renon^ 
cernent aux plailirs les plus honnêtes , 
qu’une foule d’enthoufiaftes anciens &: 
modernes a fait confifter la morale. Il 
n’y a fans doute que l’enthoufiafme fou- 
tenu par la vanité, quipuifl'e faire croire 
à l’homme, qu’il doit s’élever au-delïus 
de fa propre nature , fe priver des objets 
qu’il eit fait pour délirer , & dont tous 
les hommes (ont communément épris. 
Une morale âpre eh; propre à rebuter; 
fi elle eft admirable, ce n’eft que pour 
un peuple ignorant , qui prend tout 
homme fingulier pour un homme mer- 
veilleux & divin. N'ecoutons point , dit 
Cicéron , ces gens qui prétendent que la. 
vertu doit être dure & pour ainjï dire de 
fer. (19) 

La Philofophie académique ne nous 
.a point tranfrnis dés notions bien fixes 
fur la fcience des mœurs. Ses difciples, 
accoutumés à difputer fur tout , ne nous 
ont laiiie qu’un amas ce fubtilités peu 
propres à éclaircir les choies. Le Pyr- 
rhonifmen’a fait que tout embrouiller: 
des hommes accoutumés â douter de 
tout étoient-ils faits pour fixer nos idées 

(io) Non font ifi audicr.di gui virruttm duram , ù* 
quafi ferream ejj'e volunt. V. Océlto UE AMICUI-U 
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Tur les devoirs de l’homme qui font évi- 
demment démontrés pour ceu< qui les 
m éditent ? 

En un mot, quoique plufïeurs fages 
de l’antiquité paroifient s’ctre fortement 
occupés de la morale, faute de partir 
de principes naturels & démontrés , ils 
fe font très fouvent égarés dans leurs 
recherches philofophiques. En général, 
nous ne trouvons que très-peu de liai- 
fon dans leurs fyftêmes; nul enfemble , 
nulle fuite dans leurs idées : la morale 
qu’ils nous donnent fe borne commu- 
nément à des notions vagues, à quelques 
maximes & fentences éparfes , à quel- 
ques réflexions très - bonnes & très- 
vraies quelquefois , mais qui ne tien- 
nent à rien & qui fouvent fe détruifent 
réciproquement. 

La fcience des mœurs , ainfi que les 
fciençes phyfiques , doit fe fonder fur 
des faits , c’eft-à-dire, ne doit avoir que 
l’expérience pour bafe. Les anciens 
philofophes , ainfi que plufïeurs moder- 
nes, fembîent n’avoir confulté que leur 
enthoufiafme & leur imagination exal- 
tée. D’allleursdivifésenpluheurs feétes, 
qui fe faifoient un principe de fe con- 
tredire les unes les autres a ils ont fou- 
vent 
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fut &c fera un grand obftacle à la décou- 
verte de la vérité. Enfin dans les fedes 
philofophiques , comme dans les feétes 
refigieufes , on préféra communément 
l’autorité de fes maîtres à celle de la 
radon. L’expérience eft le feul maître 
dont les leçons ne trompent point , & 
dont l’autorité foit faite pour conduire 
l’ami de la fageffe. 

CHAPITRE V. 

Des Moralijîes Modernes • 

C hez les modernes , le droit d’en- 
feigner la morale femble appartenir 
exclufivement aux miniftres de la reli- 
gion ; ceux - ci regardent comme des 
ufurpateurs tous ceux qui voudroient 
s’ingérer de donner des confeils aüx 
hommes. Mais entre les mains des Prê- 
tres cette tcience , combinée avec des 
notions métaphysiques & furnaturelles, 
eft devenue , comme on a vu , d’une 
obfcurité impénétrable. Ce n’eft point 
aüx ennemis de la raifon humaine qu’il 
appartient de développer la raifon.Oter 
Tome I. D 
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à l’homme le droit de confulter fa rai- 
fon , c’efl: éteindre pour lui îe feul flam- 
beau qui puiffe l’éclairer en ce monde ; 
c’efl: lui dire d’errer à l’avanture , ou de * 
fe laifïer mener pai des guides très fuf- 
peéb. ( 20 ) Tenir les yeux des hommes 
fixés au ciel , tandis qu’ils marchent fur 
la terre , c’efl; leur faire imiter l’impru- 
dence de cet ancien Philofophe qui ,les 
yeux attachés fur les aftres , alla tom- 
ber dans un puits. 

On a déjà pu voir les fondemens peu 
folides & les motifs imaginaires de la 
morale religieufe ; on a fait remarquer 
le peu de fruit qu’elle produit fur la 
terre , qu’elle paroît avoir totalement 
oubliée dans fes leçons. El'e rfeft pro- 
pre qu’à faire des Saints ?, c’eft:- à-dire , 
des citoyens du ciel ; mais on ne voit 
pas que fes maximes foient capables de 
former des citoyens pour ce monde, où 
des membres capables de fer vir utile- 
ment la Société. . 

Des moraliftes , égarés dans les ré- 
gions de la métaphyfique , nous parlent 

(10) On pourroit appliquer un palfare de J’Ecrmrs 
qqi maudit Celui qui égaré un aveugle de l’on chemin. 
JMalediclus qui eir.nre fjcit caecum in itinen. V. De U? 
^ÉRONOME CH. XXVII. 18. 
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de réglés de morale, éternelles , immun - 
A/w, indépendantes de la Divinité même. 
Mais ne pourroit-on pas leur demander 
ce qu’ils entendent par des réglés ou des 
loix antérieures aux êtres à qui elles 
puiflent convenir ? Si la morale eft faite 
pour regler les aétions des hommes , 
comment peut-on fuppofer que fes réglés 
aient exifté avant la formation , la créa- 
tion, ou, fi l’on veut, le débrouillement 
du cahos ? La loi de ne point tuer fub- 
fiftoit-elle avant qu’il y eût des mortels? 
La loi qui nous défend de voler exiftoit- 
elle avant qu’il y eût des propriétés ? 
Enfin falloit-il aimer fon pere , fa mere, 
• fa patrie , & obéir à la Société , avant 
qu’il y eût ni parens , ni patrie , ni 
fociété? Tels font pourtant les écarts 
& les abfurdités que la métaphyfiquea 
introduits dans la morale. 

Quelques Philofophes modernes 
ont cru nous donner des principes plus 
fûrs ou plus propres à fixer nos idées 
fur la morale j mais faute d’avoir fuffi- 
jfamment étudié l’homme , ils ne l’ont 
pas vu tel qu’il eft , ou n’ont pas connu 
le vrai mobile de fes a&ions. Ils don- 
nent pour bafe à la fcience des mceuss 
un prétendu fens moral un injlinel 

D 2 
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inexplicable , une bienveillance innée , 
un amour parfaitement dJJïntéreJfé de la 
vertu , qui fait que fans retour fur nous- 
mêmes nous l’approuvons dans les 
autres. ( 21 ) 

Si nous examinons ces idées , nous 
les trouverons abfolument chimériques. 
Nous n’apportons en naifïant pas plus 
les idées de vice & de vertu , que celles 
de cercle ou de triangle : nos fentimens 
pour le bien & le mal ne peuvent être 
innés ou antérieurs à l’expérience; ils 
ne font fondés que fur la maniéré dont 
nous fommes affe&és par les effets ; 
ce qui nous met à portée de juger des 
caufes , & d’éprouver pour elles les fen- 
timens de l’amour ou de la haine. Les 
hommes apportent en naiffant des dif- 
pofïtions propres à faifir les vérités mo- 
rales avec plus ou moins de facilité , de 
même qu’ils apportent des têtes orga- 
nifées de maniéré à faifir avec plus ou 
moins de promptitude , les vérités phy- 
fîques ou géométriques. Nous ne pou- 
vons diftinguer le feu de l’eau , le pîaifir 
de la douleur , le triangle du cercle , 

J, il ) Voyez les Caraftcriftiques de mylord îhaftes- 
bury. Les Gïuvres de Hutchefôn , de Mr. Hume, 8tc. 
Et voye» le chap, IX de cette première partie. 


Digitized by Google 



( 77 ) 

une adion louable, d’une adion blâma- 
ble , que par la diverhté des effets que 
ces chofes produifent fur nous-mêmes ; 
nous n’en pouvons juger que relative- 
ment à nous. Prétendre le contraire , oe 
feroit prétendre que nous pouvons com- 
parer & juger les caufes, avant d’eq 
avoir éprouvé l’adion. 

Nos jugemens ou fentimens mo- 
raux ne peuvent jamais être déftntéref- 
lés ; nous ne pouvons aimer que ce qui 
nous plait , ce qui nous eft utile , ce 
qui nous eft agréable , ce qui nous 
procure un plaifir, (bit durable , fait 
momentané, Ce ne peut être qu’ep noug- 
même que nous trouvions les motifs de 
notre affedion , de notre bienveillance 
pour tes hommes ou pour les chofes. 
Comment des auteurs fenfés ont- ils pu 
croire que l’homme apportait en venant 
au monde , des idées du bien & du mal 
moral , du jufte & de l’injufte , de l’or- 
dre & du défordre , du beau & du dif- 
forme ? Nous ferons voir qu’ils ont pris 
des difpofifions acquifes & cultivées , 
pour des idées innées. Tout homme 
- apporte en naiflant le befoin de fe nour- 
rir , ou , fi l’ont veut , un inflincl qui le- 
porte à manger ; mais ce n’eft que l’ex- 
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I )érience qui lui apprend à diftinguer 
es alimens agréables , de ceux qui font 
défagréables ou dangereux": l’exercice 
& l’habitude lui donnent la facilité de 
'juger avec promptitude , ou comme 
par inftinâ: , de ce qui eft fait pour lui 
plaire ou lui déplaire , de ce qui lui eft 
avantageux ou nuifible. 

Les partifans du fentiment moral & 
de la bienveillance défintéreffée ont, 
fans doute , imaginé que ces difpofi- 
tions , que l’on trouve gravées dans les 
cœurs des perfonnes' éclairées, fenfi- 
blés , vertuejfes , & que l’habitude a 
comme identifiées avec elle , ne pou- 
voient manquer de fe trouver dans tous 
les êtres de l’efpece humaine. Cepen- 
dant que de gens dans le monde qui 
n’ont que des idées très confufes ou très 
faulfes du bien & du mal , du jufte & 
de l’injufte , du vice & de la vertu 1 
Contre un homme qui fent ou qui fait 
apprécier le mérite ou le démérite des 
aétions humaines, n’en trouverons-nous 
pas des millions qui ne favent qu’en pen- 
ler , ou qui ne s’accorderont point fur , 
les jugemens qu’ils en porteront ? Enfin 
• le monde n’eft-il pas rempli d’hommes 
.pervers ; à qui le viçe & le çrime paroif* 


Digitized by Google 


„ (19) . A 

lent utiles., & pour qui la vertu n’eft 

qu’un objet défagréable ? 

Il eft très peu de gens dans le monde 
qui jouillent des difpofitions , des qua- 
lités & des lumières requifes pour juger 
fainement des choies. Le fentiment mo- 
ral eft nul dans bien des hommes ; Ton 
germe ri’a été ni lemé ni cultivé dans 
les uns ; il a été totalement étouffé dans 
beaucoup d’autres. Ce fentiment prompt 
& rapide , ou cet inftind qui nous met 
à portée de bien juger des adions hu- 
maines , eft l’effet d’une tête bien orga- 
nisée que la nature feule peut donner , 
d’une éducation éclairée , & fouvent 
d’une longue fuite des réflexions pro- 
fondes, dont peu des gens font capables.. 
Il en eft du fentiment moral comme du 
goût dans les arts , qui ne s’acquiert 
qu’à force de voir des objets , de les 
comparer à la nature qu’ils repréfen- 
tent , de les méditer. Rien de plus rare 
qu’un tad fin en morale. Tout confpire 
à remplir les efprits de tant de préju- 
gés ; des forces fi puifTantes concourent 
à les y maintenir ; l’opinion générale 
eft fi viciée; l’habitude a tant de pou- 
voir fur nous ; les cœurs font fi corrom- 
pus , que très peu de perfonnes font 

P * 
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en état- d’apprécier les aétions des 
hommes. 

£n confidérant les mœurs , les ufa- 
ges , les inftiuttions, les gouvernemens 
&. les loix qui fubbllent chez les habi- 
tans des différentes contrées de ce 
monde , & les idées difcordantes qu’ils 
attachent à de certaines aétionsjquelques 
fpéculateurs fe font imaginés que la mo- 
rale n’a voit point de principes conftans, 
qu’elle ne pouvoit être regardée que 
comme une affaire de convention , & 
que les devoirs de l’homme n’étoient 
fondés que fur les caprices de la mode,, 
ou fur les loix de la Société. Ils n’ont 
point vu que les coutumes , la conduite 
louvent bizarre & déraifonnabîe , les 
inftitutions politiques & religieufes de 
tous les peuples de la terre , n’avoient 
communément pour elles que l’igno- 
rance. de ces peuples , leur inexpé- 
rience, des idées fauffes d’utilité , & 
fuivtout la routine qui jamais ne rai- 
fonne. Si l’on formoit une morale d’a- 
près les chofes qui fe pratiquent dans les 
différentes nations de la terre , il n’y a 
pas de vices ou de crimes qui ne devinf- 
lent légitimes ou louables. Il eft des 
pays où tout femble aqtorifer les aétions 
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lès plus injuftes, les plus atroces, les 
plus extravagantes, &• où l’opinion atta- 
che du mérite aux ufages les plus abo- 
minables. En conclurons-nous que la 
morale ri’a point de principes furg , <fu . 
que la vertu n’eft rien ? Non , fans 
doute , nous en conclurons feulement 
que ceux qui pratiquent ces ulages , 
tolèrent ou maintiennent des coutumes 
Criminelles & déraifonnables , n’ont 
point des idées vraies de morale & de 
vertu. Nous en conclurons que la rai- 
fon humaine en beaucoup de p^ys , n’a 
pas encore été fuffifamment dévelop- 
pée , pour diftinguer ce qui efh vrai- 
ment utile , de ce qui ne l’efi: qu’en 1 
apparence. Enfin nous en conclurons 
que l’on ne peut pas fonder une mo- 
rale fur la fotife , la pareflfe , les pré- 
jugés des peuples , ni fur les interets 
particuliers de ceux qui s’obflinent à 
perpétuer leur ingnorance. 

Quelles idées de moraîç pourrait- ‘ 
on fe former , fi l’on regardoit comme 
bon , comme jufte , comme décent ce 
que l’on a vu pratiquer dans les nations' 
anciennes , & ce que l’cn voit encore 
fubfifter chez les modernes ? N’a-t-on' 1 
pas vu des Phéniciens &. des C^ftha-' 

T"»k - 
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ginois facrifier leurs enfans à leur Dieu? 
La Religion n’a t- elle pas en tout pays 
immolé des hommes à la Divinité? La 
çruauté la plus inhumaine n’eft elle pas 
applaudie chez quelques nations fauva- 
ges, où l’on eft dans l’ulage de man- 
ger Tes prilonniers ? Des enfans ne fe 
font-ils pas fait un devoir d’affommer 
leurs peres tombés en décrépitude ^ 
Des maris n’ont-ils pas mangé leurs 
femmes , & des peres leurs propres 
enfans ? 

Nous ne trouvons ni plus de fagefle 
ni plus de raifon dans un grand nom- 
bre de nations qui fe croient très poli- 
cées. O.i y voit des loix féroces con- 
damner des hommes aux flammes pour 
des opi lions religieufes. On y voit des 
peuples, plus cruels que les bêtes, vivre 
continuellement en guerre , & fe faire 
un honneur de s’égorger réciproque- 
ment. Si des Indiens ont l’infamie de 
proftituer leurs femmes aux étrangers, 
des peuples , qui s’efliment très-fenfés. , 
traitent l’adultere de bagatelle , & n’at- 
tachent aucun mérite à la fidélité con- 
jugale. Enfin, que de pays dans it monde 
où l’opinion , l’habitude , le gouverne- 
ment & les ioix femblent avoir prix, à 


Digitlzed by Google 



( 8 }) 

tâcher de renverfer toutes les idées d» 
bonté , d’humanité , de raifon & d’é- 
quité ! “ II n’y a, dit le Vayer , rien d© 
», fi frivole, qui ne foit important quel- 
99 part , il n’y a folie , pourvu qu’ell© 
,j îoit bien fuivie , qui ne patte pour 
„ fagettè ; il n’y a vertu qui ne patte 
», pour vice , ni vice qui ne patte pour 
», vertu ailleurs. „ 

Ces égaremens & ces travers ne doi- 
vent pas nous faire croire que la morale 
n’exifte point , mais que la morale & 
fes premiers devoirs (ont inconnus à 
beaucoup d hommes qui fe difent rai- 
fonnables , & que plufieurs nations civi- 
lifées font encore à certains égards dans 
une barbarie complette , & dans une 
ignorance profonde de leurs vrais inté- 
rêts. Ceneft qu’à force de folies que 
1 homme apprend a devenir plus lage ÿ 
c eft a force de fouffrir , que les .peu- 
ples fentiront la nécettîté de réformer 
les abus dont ils font le§ vicfinrès. 

C est dans la barbarie, toujours ful>- 
fiftante au fein meme des nations les 
plus ci vilifees , que la raifon rencontre: 
des obftacles aux vérités qu’elle vou- 
droit enfeigner. La Philofophie eft for- 
cée de lutter contre l’ignorance , vra&-* 
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ment brute & fauvage , des peuplés &• 
de ceux qui les gouvernent. Elle trouve 
fur fon chemin des opinions , des ufa- 
ges , des maximes , des inftitutions dia- 
• métraiement oppofés au bon fens. Elle - 
combat à chaque pas des préjugés fou- 
tenus par la force, & que l’on ne peut 
attaquer (ans péril. L’erreur & l’impof- 
ture ont des amis puiflfans & des par- 
tifans nombreux ; la vérité n’a que des 
amis foibles & pufillanimes qui font 
forcés de lutter contre des ennemis 
aguerris. La morale déplait,parce qu’elle 
s’oppofe aux penchans vicieux que tout 
eontpire à donner aux mortels. 

Les inftitutions , les gouvernemens, 
lés idées rtligieufes , les hypothefes peu 
fures de quelques philofophes , loin 
d’exciter les hommes foit à l’étude de 
la morale , foit à la pratique de la vertu, . 
lés en ont totalement dégoûtés. En 
voyant les difputes interminables qui 
# s’éléyoient fi fouvent entre les moralif- 
tes , en trouvant qu’ils ne s’accordoient " 
pas même fur les premiers principes, en : 
remarquant des variations .continuelles 
dans les jugemens que d’après leurs 
différons fyftemes ou préjugés , iis j>or- 
tûient des mêmes aidions ; enfin a- la 
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vue des recherches pénibles & des déd- 
iions embrouillées de tant de Théolo- 
giens & de Cafuiftes, bien des gens font 
tombés dans un Pyrronifme complet 
, fur la morale ; d'autres l’ont regardée 
comme une fcience abftraite & peu faite 
pour le commun des hommes , ils ont 
cru qu’il en étoit de cette fcience im- 
portante comme de bien d’autres , qui ; 
n’ont pour«objet que d’exercer l’efprit 
des favans , ou dans lefquelles le pour 
& Le contre pouvoient fe (outenir éga- 
lement. D’autres l’ont mépriféè comme 
tme fcience vague , dépourvue de prin- 
cipes évidens. D’autres enfin l’ont jugé 
faftidieufe , peu digne d’occuper Les 
Princes». les Politiques, les gens du 
monde ; réfèrvée pour quelques fpécu- 
lateurs oififs , qui parurent des rêveurs 
incommodes ». ennuyeux , ridicules. • 
Combien de gens à qui le nom feul de 
Morale infpire du dégoût! Combien 
d’autres pour qui Morale , devoirs de 
l'homme , vertu ne font que de grands 
mots - , auxquels ils n’attachent aucun 
fens ! Combien dé gens enfin , qui haïf- - 
fent une fcience qu’ils trouvent incom- 
mode pour leurs vices, leurs penchans, 
leurs intérêts pailagers , & que -des-lors 
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ils jugént incompatible avec le bonheur 
de l’homme, & parfaitement imprati- 
cable dans la prélente conftitution des 
choies ! 

La fcience des mœurs doit être pui> 
fée fur la terre & non pas dans les 
Cieux ; il faut la chercher dans le cœur 
de l’homme & non pas dans le fein de 
la Divinité. Elle doit avoir de* princi- 
pes (impies , évidens , invariables. En 
vain préten droit- on la fonder (ur les 
oracles obfcursdela Religion qui varient 
dans chaque contrée de la terre ; qui 
fouvent noiis propofent pour modèles 
des Divinités dépourvues de fagelfe, de 
juftice, de raifon , de vertu; qui nous 
. prefcriventdesdevoirscontraires à notre 
nature & au bien de la Société. Vaine- 
ment fonderoit-on cette morale (ur d^s 
ufages& des préjugés, li fouvent oppo- 
fés au bon fens. Vainement encherche- 
roit-on les principes & les réglas dans 
des ouvrages dictés par l’eatho alufme ou 
l’imoolture ; vainement vauirok-on la 
p.iifer dans les maximes d’une politique 
com naaément dépravée; ce n’eït pus 
dans des fo areas (i fafpeftes que l’hom- 
me doit chercher les réglés de fa con- 
duite, il n’y trouverait que des éaigmqs,; 
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des incertitudes , des motifs pour s’tP 
garer. 

La vraie morale eft une : elle doit 
être la même pour tous les habitans de- 
notre Globe. Si l’homme eft par -tout 
le même; s’il a par tout la même na- 
ture, les mêmes penchans , les mêmes 
defirs, en étudiant l’homme & fes rap- 
ports conftans avec les êtres de fon 
efpece , nous découvrirons fans peine 
fes devoirs envers lui - même Se en- 
vers les autres. L’homme fauvage &c 
l’homme policé ; l’homme blanc, 
rouge , noir ; l’Indien , l’Européen f 
le Chinois, le François , le’Negre 
& le Lapon ont une même nature : les 
différences que l’on trouve entre eux r 
ne font que des modifications de cette 
même nature, produites par le climat y 
le gouvernement , l’éducation , les opi- 
nions , & par les différentes caufes qui 
agifferrt fur eux. Les hommes ne diffé- 
rent que dans les idées qu’ils fs font du 
bonheur , & dans les moyens qu’ils ont 
imaginés pour l’obtenir. 

En partant de l’homme lui i même 
on trouvera facilement la morale quf 
lui convient. Cette morale fera vraie, 
fi Ton voit l’hoipme tel qu’il eft. Ses. 
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devoirs feront connus , s’ils font confor- 
mes à fa nature ; alors les principes de 
la morale feront évidens , & forme- 
ront un fyftême capable d’être aufîï ri- 
goureufement démontré , que l’Uaritb- 
métiqueou la géométrie. Cette fcieiîce 
fera claire pour tout le monde ; elle fera 
également applicable aux fouverains & 
aux fujets , aux ignorans & aux fça- 
vans , à l’habitant des villes & à celui 
de la campagne , au fidele & à l’infi- 
dele, au fuperftitieux & à l’incrédule, 
au philofophe & au prêtre. Elle pourra 
fèrvir de réglé au nations comme aux 
individus; elle pourra guider la poli-' 
tique , & fera fentir à tous les peuples 
répandus fur la terre , que leurs rap- 
ports & leurs devoirs font abfolument 
les mêmes que ceux qui fubfiftent entre 
les citoyens d’un même état , ou les 
membres d’une même famille. 

Enfin une morale fondée fur l’évi- 
dence & fur l’expérience fera voir aux 
princes comme aux fujets, aux grands 
comme aux petits, aux riches comme 
aux pauvres , que la félicité tant publi- 
que que particulière eft néceflairement 
liée à la pratique des devoirs quelle im- 
pofe : que nul peuple a nul empice , ouf : 
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fouverain , nul homme ne peuvent être 
vraiment & folidement heureux fans la 
Vertu. 

CH APITRE V I. 

Principes naturels de la Morale, 

La morale convenable à l’homme ; 
doit être fondée fur la nature de l'hom- 
me; il faut quelle lui apprenne ce qu’il 
eft , le but qu’il fe propofie , & les 
moyens d’y parvenir. Rjejpice Jùum , 
envifage ton but > voilà- l’abrégé de 
toute morale. 

L’homme eft un être fenfible , intel- 
ligent, raifonnable* L’être fenhble eft 
celui que fa nature , fa conformation , 
fon organifation , ont rendu capable 
d’éprouver du plaifir & dé fentir la dou- 
leur , & qui par fon eflence même eft 
forcé de chercher l’un & de fuir l’autre. 
Un être intelligent eft celui qui fe pro- 
pofe un but, & qui eft capable de pren- 
dre les moyens propres à l’y conduire.» 

. Un être raifonnable eft celui que l’ex- 
périence met à portée de choilir les- 
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moyens les plus fürs de parvenir à la fin 
qu’il fe propofe. 

Le bonheur n’eft que le plaifir con- 
tinué. Nous ne pouvons douter que 
l’homme ne le cherche dans tous les 
inftans de fa durée ; d’où il fuit que le 
bonheur le plus durable , le plus folide, 
eft celui qui convient le plus à l’homme. 
La morale doit donc l’encoûrager dans 
fa recherche, & non le traverser. Elle 
cft faite pour lui indiquer le bonheur 
ou le plaifir le plus durable, le plus 
réel, le plus vrai , & lui montrer qu’iL 
doit le préférer à celui qui n’eft que 
paftager , apparent & trompeur. 

Pour fentir le bonheur, il faut exif- 
ter ; ainfi l’homme par fa nature doit 
chercher à fe conferver & fuir tout ce 
qui pourroit nuire à fon exiflence ou la 
rendre pénible : d’où il fuit que l’homme 
doit mettre du choix dans les plaifirs , 
& ne regarder comme des biens , que 
ceux qui n’endommagent point fon être, 
foit fur le champ , foit par leurs effets 
éloignés. 

L’homme pour fe conferver & pour 
jouir du bonheur, vit en fociété avec 
des hommes qui ont les mêmes defirs 
& les mêmes averfions que lui. La 
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râle lui montrera donc que pour fe ren- 
dre heureux lui-même , il eft obligé de 
s’occuper du bonheur de ceux dont il 
a befoin pour Ion propre bonheur : elle 
lui prouvera que de tous les êtres , 
le plus néceflaire à l’homme , c’eft 
l’homme. 

Desirer le bonheur , c’eft aimer ce 
qui eft conforme à notre être , ce qui 
peut le conferver , ce qui peut rendre 
notre exiftence heureufe. Ainfi par fa 
nature l’homme, non - feulement doit 
s’aimer lui - même , mais encore doit 
aimer tout ce qui peut courir à fa 
félicite ; d’où il fuit que l’homme , pour 
fon propre intérêt , doit aimer les au- 
tres hommes , puifqu’ils font nécelfai- 
res à fon bien-être , à fa confervatoin 
à fes pîaifirs. 

Aimer les autres, c’eft aimer, les 
moyens de notre propre félicité ; c’eft 
defirer leur confervatiôn , leur bien- 
être , parce que nous trouvons que le 
nôtre y eft attaché; c’eft confondre nos 
intérêts avec ceux de nosaflociés, afin 
de travailler à l’utilité commune. 

Tels font les principes (impies & 
clairs de la morale. Nous ne nous trom- 
perons pas, quand nous fonderons la 
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fcience des mœurs (ur notre fenfibilité 
phyfique , fur les delirs dont nous Tom- 
mes conftamment animés , fur l’amour 
continuel que chacun de nous a pour 
lui-même , fur nos vrais interets. L’in- 
térêt eft le defir excité par l’objet 
dans lequel chaque homme fait confif- 
tér Ton bien-être. Cet intérêt eft natu- 
rel & raifonnable , quand nous l’atta- 
chons a des objets véritablement uti- 
les pour nous mêmes; il eft très-légi- 
time , & ne peut être blâmé , quand 
il ne nuit point aux intérêts des autres ; 
il eft très-louable, quand ileft conforme 
aux intérêts , ou quand il contribue au 
bonheur de nos aflociés. La morale ne 
doit avoir pour objet , que de faire con- 
noitre aux nommes leurs véritables inté- 
rêts. La vertu n’eft que futilité des 
hommes réunis en fociété. 

Pour donner à la vertu des motifs 
réels, pour la rendre chere aux hom- 
mes , il faut la lier à leur propre uti- 
lité; il faut la rendre agréable & ne' 
point la repréfenter comme auftere , 
comme ennemie de leur bonheur , 
comme un facrifice douloureux de leurs 
intérêts les plus chers. Si la vertu eft : 
un facrifice , c’eft un facrifice dans le- 
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quel on immole des plaifirs frivoles iSt 
paffagers à un bonheur durable. 

Qu’oNne dife doncplusaux hommes 
pour les exciter à la vertu , qu’elle con- 
iifto à combattre la nature , à réfifter à 
fes defirs , à fe rendre malheureux ici 
bas pour plaire à des puiffances invifi- 
bles , qu’on fuppofe ennemies du bon- 
heur des habitans de la terre ; qu’on 
ne leur confeilîe pas de fe haïr , de dé- 
tefter le plaifir , de renoncer à la fo- 
ciété : au lieu de rendre la vertu aima- 
ble, qu’on ne s’efforce pas de la pein- 
dre fous les traits les plus hideux. Qu’on 
dife plutôt aux hommes de s’aimer véri- 
tablement , de chercher tous les moyens 
de fe procurer le bien-être, d’ufer avec 
mefure des plaifirs les plus naturels , de 
regarder comme des maux tous ceux 
dont l’ufage auroit des fuites fâcheules, 
foit pour eux-mêmes , foit pour les au- 
tres : qu’on leur donne pour motifs leur 
confervation propre, la préférence qu’un 
bien-ctre durable doit avoir fur un bien- 
être d’un moment : qu’on leur montre 
l’intérêt continuel qu’ils ont de plaire I 
leurs affociés dont l’efiime , l’aftedion , 
les fecours font nécefiaires à leur pro- 
pre félicité : qu’on leur découvre la cojv*. 
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dulte la pics propre à mériter rattache- 
ment des êtres lenfïbles dont ils font 
entourés. (22) ce II faut apprendre à 
m l’homme la maniéré dont il doit s’aimer 
33 & fe rendre utile à lui - même, il y 
» auroit de la folie à douter qu’il s’aime 
« & qu’il cherche fa propre utilité. 33 
Pour rendre cette morale efficace'^ 

& pour foîliciter les hommes à faire le 
bien; que l’éducation, l’opinion publi- 
que , le gouvernement , les loix, les invi- 
tent à la vertu & les détournent de tout 
ce qui pourroit altérer la félicité publi- 
que. Sous prétexte d’éclairer l’homme 
fur fes devoirs, qu’on ne lui forge pas * 
des devoirs imaginaires , fondés fur des 
rapports entre lui & des êtres dont il 
n’a nulle idée. Enfin , au lieu de re- 
tenir l’homme dans une ignorance craffe 
de ce qu’il eff , du but qu’il doit fe pro- 
pofer, des moyens de l’atteindre; qu’on 
lui montre fes intérêts, qu’on l’inftruife 
de fesdroits , que l’on cultive fa raifon, 
qui n’efl un guide dangereux que lorf- 
’on refufe de la développer. 

(H) Modus creo diligtndi prœcipiendi s cjl hom'm, ii 
efl qvomodo fe diligat eut profit fibi : quin autem fe diligat 
«ut profit Jlbi dubitare démentis ejl. 

Senec. 
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Ce n’eft que fon propre bonheur que 
f homme peut envilager dans toutes fes 
aétions , Tes penfées , fes defirs , fes 
pallions; ce n’eft que lui -même qu’il 
peut aimer dans les objets qu’il aime $ 
ce n’eft que lui - même qu’il peut affec- 
tionner dans les êtres de fon elpece.Tant 
qu’il conlulte une raifon éclairée, il 
marche d’un pas fur vers le bien-être 
qu’il te propoie. Dès que nous le voyons 
fenuire-à lui même , nous devons en 
conclure qu’il fe trompe, que fon ima- 
gination l’égare , que fa raifon éft trou- 
blée, ou n’a point été cultivée , que des 
pallions aveugles l’entraînent. - n 
L’homme re peut jamais fe féparer 
de lui même , dans aucun inftant de fa 
vie ; il ne peut fe perdre de Vue ; tout* 
ce qu’il tente , ce qu’il entreprend , ce 
qu’il fait , a pour objet de fe procurer? 
quelque bien ou d’éviter quelque mal. 
Quand il préféré le mal au bien , c’eft 
qu’il prend le mal pour un bien : dès 
qu’il fe réfute; un plaifir qu’il pourroit 
obtenir , c’eft en » vue d’un plalir qu’il 
eftime plus grand , plus durable, ou d’un 
bonheur éloigné qu’il fe promet d’ache* 
ter par fes privations , ou même par 
quelques rnomens de douleur. - La pru-» 
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dence n’éft que l’intérêt éclairé par la 
prévoyance. 

C’eft lui-même que l’homme pleure , 
Jorfqu’il répand des larmes ameres fur 
l’urne d’une époufe , d’un enfant , d’un 
ami , nécelfaires à fon cceur. Ce n’eft 
pas flïr des cendres froides & infenfibles 
que portent nos plaintes & nos regrets j 
c’eft fur les biens , les plaifirs , les dou- 
ceurs dont nous nous voyons privés ; 
c’eft le Gentiment cruel de cette priva- 
tion qui conduit quelquefois l’homme 
fienfible au tombeau. 

Le Moi ejl haïjfable , fuivant Pafcal ; < 
on en conviendra fans peine , fi le Moi 
n’eft jamais occupé du bien-être desau- 
tres , ou fi le Moi ne fait faire que des # 
aétions qui leur déplaifènt ; mais le Moi 
eft naturel , quand il fe fatisfait fans 
faire tort à perfonne ; il eft très-efti- 
tnable , quand il fe contente , en fai- 
fant. ce qui eft utile ou agréable à d’au- 
tres. Si l’homme qui n ? aime que lui 
eft un ennemi commun', celui qui aime 
les autres, en vue de s’attirer leur 
amour , eft l’ami du genre humain. Le 
penchant exclufif pour nous-mêmes eft 
jnfenfé , parce qu’il nous empêche de 
ypif que nous avons befoin des autres 

pour 
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pour notre propre bien - être ; il eft 
odieux , parce qu’il nous ferme les yeux 
fur le bonheur de ceux à qui nous Tom- 
mes obligés de nous rendre utiles. Lemot 
intérêt eft le fynonime d’injuftice , de 
corruption , de malice , de pet.itefîe 
dans un avare , un courtifan , un tyran. 
Dans l’homme de bien , intérêt fignifie 
équité , bienfaifance , grandeur d’ame , 
defir de mériter l’eftime des autres , ou 
defir d’être bien avec foi-même. L'hon- 
nête homme , dit Ariftote , (23) ejl néces- 
sairement ami de lui-même ; en faifant 
ce qui ejl louable , il lui en revient du 
profit , en même-temps qu'il fie rend utile 
4UX autres . 

Faute d’avoir vu l’homme tel qu’il 
eft, des moraliftes enthoufiaftes nous 
difent qu’il n’y a ni mérite ni vertu dans 
ce que nous faifons pour nous-mêmes 
ou dans la vue de notre intérêt pefon-: 
nel ; ils prétendent que le motif ae l’in- 
térêt fuffit pour gâter les aélions les plus 
louables. Mais ceux qui nous parlent ce 
langage, nous montrent qu’ils n’ont au» 
cune idée de l’homme, ni de ce qui cons- 
titue le mérite & la vertu. Le mérite 
jie confïfte que dans ce qui nous rend 

j [t? ) Voyez ZTHIC. AB NlCOM, IIB. TK , CAp, 

Tome I, • E 
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utiles ou chers à nos femb labiés. La- 
vertu eft la difpofition à faire ce qui eft 
nécefîaire à leur bonheur , en vue de 
notre propre bonheur , dont l’idée ne 
peut jamais fe féparer de nous-mêmes. 

En général , l’intérêt d’un homme eft 
ce qu’il juge néceflaire à fa propre féli- 
cité. Dans un amant , l'intérêt eft de 
plaire à fa maîtreiïe, dont la poiïeflion 
lui paroît le plus grand des bonheurs , 

& à laquelle par conféquent il eft prêt 
à tout facrifier. Dans un avare , l'inté- 
rêt lignifie de l’argent qu’il regarde 
comme le plus grand bien de ce monde. 
Dans un ambitieux, l'intérêt c’eft la pof- 
feflion du pouvoir , qui lui paroît le 
comble de la félicité. L'intérêt dans un 
ami fîncere , eft de jouir de fon ami , 
dans la poffèflion duquel il voit le plus 
grand des bonheurs. Dans l’homme de 
bien, P intérêt eft de mériter l’affeâion 6c 
l’eftime de fes femblables , objets dans 
lelquels il s’efl habitué à placer fon bien- . 
être , ou dont dépend l’eftime méritée 
de lui-même , qu il juge très nécelfaire 
à fon bonheur. Unir l’intérêt au devoir, 
voilà le grand art de la morale & de la 
légiflation ; l’intérêt ne devient un mal* 
que lgrfqu’il fe lépare du devoir» 
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En raifon de la force de fon tempé- 
rament, de la vivacité de fon imagina- 
tion , de l’énergie de fes pallions , cha- 
cun cherche fon intérêt avec plus ou 
moins de vigueur. De-là l’enthoufiafme 
qui nous porte aux facrifices les plu% 
coûteux, pour obtenir ou conferver les 
objets dans lefquels nous plaçons notre 
bien-être. C’efl: ainfi qu’un pere expole 
fa vie pour défendre fon fils ; un ami 
fe dévoue pour fon ami , un citoyen 
pour fa patrie , un fanatique pour fa 
Religion , un amant pour fa maîtrefTe. 
Les hommes approuvent toujours les 
facrifices que l’on fait aux objets qui 
leur font utiles à eux-mêmes; ils mépri- 
fent & traitent de folie , ceux que l’on 
fait à des objets qu’ils jugent inutiles, 
ils blâment ceux qu’on fait à des objets 
qui leur paroifTent in dighes des efforts 
que l’on emploie, foit pour les obtenir, 
foit pour les conferver. Nous approu- 
vons tout homme qui a le même intérêt 
que nous ; nous blâmons celui qui s’im- 
’mole à un intérêt que nous jugeons 
mépri&ble. 

Ch AQ tTE homme a fon intérêt, cha- 
que peuple fe fait des idées d’utilité 
(ouvent très fauffes. Ainfi ce n’eft pas 

Ez 
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l’intérêt perfonnel & paflager d’un in- 
dividu j d’un prince , d’une nation, qui 
doit être la mefure des jugemens que 
nous portons fur la conduite des hom- 
mes , c’eft l’intérêt permanent de l’hora* 
me;c’eft l’utilité confiante de la Société, 
•de l’efpece humaine , qui doivent fixer 
nos idées. il n’eft point de vice , de fo- 
lie , de crime même qui n’aient un inté- 
rêt momentané pour celui qui s’y livre; 
mais l’expérience nous prouve tôt ou 
tard , que , loin de procurer un bien- 
être réel , ils ne procurent fouvent que 
des maux infinis. 

Il y a donc pour tout homme deux 
fortes d’intérçts. L’un eft éclairé , c’eft- 
à-dire fondé fur l’expérience, approuvé 
par la raifon ; l’autre eft un intérêt aveu- 
gle , qui ne connoît que le moment pré- 
lent, que la raifon condamne, &aonc 
les conféqueiices font funeftes à celui 
qui l’écoute. 

Ces diftinâions doivent fuffire pour 
répondre à ceux qui prétendent que 
l’intérêt eft un motif abjed , que tout le 
monde défavoue, & que chacun eft 
forcé de cacher. L’intérêt n'eft mépri- 
fable, que quand il fe propofe des obf 
jets méprifables , ou quand il nous fait; 
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faire des actions méprifables ; il eft 
grand , noble , fublime, quand il a pour 
objet des objets vraiment utiles pour la 
Société , & pour lors il eft la même 
chofe que la vertu. Un intérêt fordide 
guide l’avare qui fouvent par des tra- 
vaux , des facrifices , des privations in- 
finies & par des voies injuftes ou nuifi- 
bles aux autres , amalTe des trélors dont 
il ne fait aucun ufage , ni pour fon pro- 
pre bonheur, ni pour celui des autres. 
L’intérêt eft une vertu dans l’homme de 
bien , lorfque par des voies honnêtes il 
fe procure des richeftes que , pour con- 
tenter ton ame bienfaifante , il répand 
fur les malheureux. 

Enfin le mot intérêt ne préfente 
communément à l’efprit une difpofition 
blâmable, que parce que peu de gens 
connoiftent les motifs qui devroient les 
porter à bien faire , & parce que tout 
femble concourir à leur perfuaderque 
pour fe rendre heureux , il ne faut penfer 
qu’à foi. Par une fuite de ce préjugé dans 
lequel la plupart des inftitutions humai- 
nes femblent confirmer les hommes, 
chacun s’imagine que fon intérêt exige 
qu’il ne mette en commun que le moins 
dp fien qu’il eft poflible, que tout crç 
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qu’il fait peur les autres eft perdu pouf 
Jui-méme, qu’il ne doit contribuer que 
fort peu à la ma (Te générale, & tâcher 
d’en tirer bcaucoup.Voilàla vraiefource 
des égaremens & du défordre que nous 
voyons régner dans les fociétés , ou cha- 
cun femble ne vivre que pour foi, fans 
s’embarrafl'er de rien faire pour les êtres 
qui l’entourent. La morale doit montrer 
à chaque homme que ce qu’il fait pour 
les autres , n’eft jamais perdu pour lui- 
même , & qu’il profite toujours des 
facrifices qu’il fait à fes femblables. 

La vertu , nous dit-on , ejl an facri- 
fice pénible. Mais la raifon fuffit pour le 
rendre agréable : parce que la raifon 
nous montre notre plus grand intérêt, 
auquel elle nous invite à facrifier un in- 
térêt plus petit; en fuivant fes confeils 
nous ne faifons que mettre aux chofes 
le prix qui leur convient. Refufer de fa- 
crifier un intérêt pafiager ou particulier 
à un intérêt général & durable , c’eft 
n’avoir aucune idée de la valeur des 
chofes , c’eft vouloir acquérir fans dé- 
penfer d’argent. La juftice eft le foutien 
de la vie fociale , fi néceiïaire à notre 
propre bonheur : cependant cette juftice, 
fè trouve quelquefois très contraire à 
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ftos intérêts perfonnels & momentanés i 
en lui facrifiant ces intérêts frivoles , 
nous acquérons de la fureté , le droit 
d’être protégé , chéri , eftimé , confi- 
déré , fans lequel la Société ne peut 
avoir aucuns charmes pour nous. 

Tout homme qui vit en fociété , 
porte (ans cefle (a balance ; il propor- 
tionne néceffairement fon afîeétion ou 
fa haine , au bien ou mal que lui font 
éprouver les objets ou les êtres qui 
agiffent fur lui. La raifon , qui n’efl: 
fondée que fur l’e(périence du pafle , 
lui fait preffentir l’avenir. Chaque aéfion 
dans la vie fociale fert à fon inftruction, 
& lui fournit des faits dont l’affemblage 
fert à régler le fyftême de fa propre 
conduite. Il fait tirer parti de tout pour 
fon intérêt ou fon bonheur ; point cen- 
tral vers lequel fes penfées , fes défirs , 
fes pallions , fes aétions , fes facultés le 
ramènent fans ceffe. 

- Quand l’homme eft incertain des 
effets , foit prochains , foit éloignés que 
les propres adions produiront fur lui- 
même ou fur les autres , il demeure en 
fufpens , il délibéré , il veut & ne veut 
pas : à la fin il choifit , mais toujours il 
le -détermine néceffairement à prendre 
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Son bonheur ou à fon plus grand intérêt, 
’il fonde fon jugement fur des expérien- 
c es vraies, il juge fainement , conformé- 
ment à la raifon , & fe décide à faire la 
bien ; mais s’il eft entraîné par des paf- 
fions aveugles, ou par des préjugés, il n« 
fait plus juger, il fait le mal , & par con- 
trecoup il fentira lui-même les effets de 
fa conduite inconfîdérée. 

S’aimer foi - même à l’exclufion de 
tous les êtres qui nous entourent & que 
tout rend néceffaires à notre propre 
félicité , c’effc fe haïr foi - même , c’eft 
ignorer fes vrais intérêts. Eft - il donc 
bien poflible à l’homme de fe rendra 
heureux tout feul ? Dès qu’il vit avec 
d’autres hommes , n’a-t-il pas un befoin 
continuel de leur affe&ion, de leurs fe- 
cours, de leurs lumières , de leurs con- 
feils , de leurs talens ? Aimer fa femme, 
fes enfans , fes parens , fes amis , fes 
concitoyens , fa patrie , n’eft-ce pas s’ai- 
mer foi-même ? Les hommes les plus 
puiffans & les plus pervers ont befoin 
de quelqu’un, & font forcés d’engage» 
d’autres hommes à féconder leurs pro- 
jets. Les voleurs , les brigands , les ty- 
tans eux-mêmes font forcés de s’aflet-j 
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yîr à des devoirs ; ils Tentent qu’ils font 

obligés de les obferver , au moins à 
l’égard de ceux dont ils favent que l’af- 
fïftance eft néceflaire à leurs delTeins 
pervers. 

CHAPITRE VII. 

Des deyçirs de l'homme ou de V oblige »•* 
tion Morale . 


Le befoin que les hommes vivans en 
fociété ont les uns des autres , fait naîtra 
les rapports qui fubfiftent entre eux , & 
de ces rapports découlent leurs devoirs. 

1 Les devoirs de l’homme font les 
moyens que par la néceflîté des chofes, 
il eft forcé de prendre pour obtenir le 
bien - être vers lequel il tend fans cefle. 
S’il l’homme s’aime lui-même , s’il veut 
fe conferver, s’il veut rendre fon exif- 
tence heureufe, il eft forcé de fuivreles 
moyens que la nature lui fournit pour 
obtenir ce but. Ainfî tout lui prouve 
qu’il doit s’abftenir des objets ou des. 
aétions qui, foit immédiatement, foît 
par leurs conféquences , pourroient en- 
^ommuger fon être ou nuire à fa fclfef 

El 
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cité. V oilà le vrai fondement des devoirs 
de l'homme envers luimême, Voilà la 
fource naturelle de la tempérance , de 
la modération , de la retenue , nccef- 
faires à l’homme , lors même qu’il vit 
tout (eul. L’expérience , la raifon , la 
vérité font nécefïaires à tout homme Ôc 
doivent régler fa conduite , dans quel- 
que pofition qu’il fe trouve. - : 

.< Les devoirs de l’homme en fociété 
font les moyens qu’il eft forcé de pren- 
dre pour engager les êtres qui l’entou- 
rent, ou dont les adions peuvent influer 
fur lui , à concourir à fa propre félicité, 
ou à s’unir ^intérêts avêc lui. Or cha- 
cun de ces êtres exige de Ton côté que 
l’on contribue à fa félicité particulière i 
d’où il fuit évidemment que tout hom- 
me doit quelque chofe à ceux defquels 
dépend Ton bonheur perfonnel. Les 
membres de toute fociété , de toute 
famille , de toute nation font dans un 
commerce continuel d’échanges ; ils 
comparent fans ceflfe le prix qu’on exige 
d’eax , c’eft-à-dire leur travail , leurs 
fecours, leurs bienfaits , leur eflime , 
leurs refpefh , leurs fentimens favo- 
rables ou défavorables , aux avantages 
qu’on leur procure ou qu’on leur donne 
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lieu d’efpérer , ou aux défavantages 
qu’on leur fait éprouver. Par là nécef- 
lité même des chofes , ils aiment , refi- 
peélent , admirent ceux qui leur pro- 
curent du bien - être & du plaifir , ils 
méprifent ceux qu’ils trouvent inutiles, 
ils détellent ceux qui ne leur font que 
du mal. 

IAjbligation morale eil la néceiîité 
d’être utile à ceux que nous trouvons 
néceifaires à notre propre félicité , & 
d’éviter ce qui peut les indifpofer. Si 
tous les hommes ont pour fin leur bien- 
être , ils font obligés d’agir d’une façon 
capable de le leur procurer , fous peine 
de manquer leur but , & de rencontrer ' 
le mal au lieu du bien qu’ils défîroient. 
Si une vérité morale eil fufceptibîe d’être 
invinciblement démontrée , c’eft que 
toute obligation ejl fondée fur le befoin 
d'obtenir un bien & d'eyiter un mal. C’eil' 
donc montrer une ignorance complette 
de la nature humaine que de nous par- 
ler d’une obligation défintérefiee , dé- 
pourvue de motifs relatifs à nous mêmes 
ou fondés fur notre intérêt perfonnel. 

Les Théologiens ont prétendu que, 
pour que les devoirs de la morale fuiTent 
obligatoires pour nous , il falloir qu’ils 
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fuflènt annoncés par la Divinité, vu qud 
le fouverain créateur des hommes à feu! 
droit de leur impofer des loix qui les 
obligent : mais ce qui vient d’être dit, 
fuffit pour faire voir que les devoirs de 
la morale étant .fondés fur la nature 
même de l’homme , & découlant des 
rapports qui fubfîftent entre lui & fe» 
aflociés , ils ont le pouvoir & le flroif 
d’obliger. Quelque origine que l’on fup-, 
pofe aux êtres de l’efpeee humaine, dès 
que leur nature les force de chercher 
le bien-être & de craindre le mal , iis 
fe trouvent obligés de fe foumettre aux 
devoirs que la nature leur impofe & 
' que l’expérience leur fait connoître 
fans aucuns fecours furnaturels ; & cela 
fous peine d’être privés des avantages 
qu’ils auroient obtenus , s’ils s’y fulfent 
conformés. Le mépris , la haine , les 
châtimens de la Société ou de tous ceux 
à qui le méchant fait du mal , font la 
punition ou la fuite néceflaire du tort 
qu’il caufe au mépris de ces devoirs ; de 
même que l’eftime & la tendrelïè des 
hommes font la récompenfe néceffaire 
qu’ils décernent à ceux qui les remplif? 
fent avec fidélité. 

Si Mime & l’afiecUon clés fes feaft 
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blables font utiles , néceiïaires , agréai 
blés à l’homme en fociété, la privation 
de ceschofes efl pour lui une privation 
de bien-être , un châtiment véritable. 

La crainte de ce châtiment en impofe 
bien plus que celle des fupplices éloi- 
gnés que la religion fuppofe dans un 
autre vie, à laquelle les hommes »e 
fongent gueres , toutes les fois que des 
pallions fougueufes ou des habitudes 
enracinées les follicitent au mal. L’opi- 
nion publique , l’intérêt de la réputa- 
tion , la crainte du relTentiment des 
êtres qui nous entourent , font des 
motifs bien plus puiflans a que les fpé- 
culations vagues & les terreurs incer- 
taines, dont la fuperftition accable les 
mortels. L’opinion qui attache de la 
gloire au courage , & de la honte à la 
poltronerie , n’a - t- elle pas maintenu 
parmi les hommes des combats fîngu- 
liers , nonobftant les fupplices éternel* 

- dont la religion menace tous ceux qui 
périment en duels , & malgré la rigueur 
des loix humaines contre ceux qui eit 
réchappent. Tant de fcélérats que la 
crainte de l’échaffaut ne peut pas con- 
tenir en ce monde , font-ils mieux con- ' 
ï~nus pas les feux dq l’enfer dont on 
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ftienaee dans l’autre ? Enfin pour peü 
qu’on ouvre les yeux , on demeurera 
convaincu que les hommes en général 
craignent beaucoup plus les jugemens 
des hommes s dont ils font furs , que 
les jugemens de Dieu, dont ils doutent 
fouvent, & que d’ailleurs ils favent que 
l’on peut éluder; leurs intérêts préfens 
& connus les touchent infiniment plus 
que des intérêts futurs , dont ils ne peu- 
vent le former des idées bien précifes. 
L’opinion eft plus forte & que les Rois 
& que les Dieux. 

Pour convaincre les hommes , la 
Morale doit toujours leur préfenter des 
intérêts fenfibles. Un homme eft tou- 
jours en droit de demander quel 
motif on lui donne pour faire ce qu’on 
lui propofe j & pour l’y déterminer 
efficacement , le Moralifte doit être en 
état de lui prouver que fon propre intérêt 
l’exige. C’eft à l’expérience , à la ré- 
flexion , à la raifon qu’il appartient de *v 
lui faire connoître fi les motifs qu’on lui 
préfente font réels ou non. Si le but de 
tout argent moral eft de fe rendre heu- 
reux, le devoir & l’intérêt de l’être 
raifonnable veulent qu’il choififfë les 
çjoyens néeeffaires pour obtenir le boflfc? 


Digitized by Google 


(in) 

Iieur : voilà Ja fource véritable de l’cH 
bligation morale. 

Dans nos fentimens pour les êtres 
avec qui nous avons des rapports , & 
dans notre conduite à leur égard , nous 
confultons toujours le befoin que nous 
avons d’eux ,* l’utilité dont ils font pour 
nous ; en un mot notre intérêt , & nous 
trouvons que nos devoirs envers eux 
font d’autant plus néceiïaires , plus 
facrés, plus inviolablis, c’eft à- dire, 
d’autant plus obligatoires, qu’ils nous 
font plus utiles , c’eft- à-dire plus nécef- 
faires. Ainfi les devoirs d’un fils envers 
fon Pere font les plus facrés de tous , 
parce que fon Pere eft de tous les hom- 
mes le plus néceflaire :à fon bonheur. 
Ainfinous aimons notre pays plus qu’un 
autre , parce que c’eft ce pays qui ren- 
ferme les objets les plus intéreffans 
pour nous. Ainfi nous avons plus d’atta- 
chement pour nos amis, que pour des 
inconnus ou des indifférens, parce que 
nous les trouvons plus néceftaires à 
nous-mêmes. En un mot , notre prédi- 
lection & nos obligations ont toujours 
pour motif la fupériorité des avantages 
dont quelques hommes nous mettent à 
portée de jouir. C’eft fur ce principe 
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que nous regardons l’ingratitude pour 1 
un Pere , pour un Bienfaiteur , pour la 
Patrie comme une difpofition odieufe , 
comme une trahifon, comme une vio- 
lation manifefte des devoirs les plus 
faits pour nous obliger , ou les plus in- 
difpenfables. 

Par une fuite néceffaire de l’amour 
que tout homme a pour lui- même , il 
proportionne fon affeétion ou fa haine 
au bien ou au mal qu’il éprouve de fes 
femblables. Le citoyen ne peut aimer 
fa Patrie qu’en rai fon des avantages 
qu’elle lui procure : fi elle ne lui en pro- 
cure aucuns, il fe refroidit nécefTaire - 
ment pour elle. Ne lui procure-t-elle 
que du chagrin , fon cœur fera com- 
plettement aliéné. Il ne peut y avoir de 
bons citoyens que fous un gouvernement 
équitable qui fait jouir la Société & fes 
membres des avantages qu’ils ont droit 
d’en attendre. L’homme ceffe d’aimer 
fa propre vie , dès-qu’elle ne lui offre 
rien d’agréable. 

Si le bonheur eft le lien qui unit les 
--hommes entre eux , le malheur relâche 
& brife les obligations ou les devoirs 
qui les unifient les uns aux autres. 
Aimer poçétement çe qui nous afflige* 
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tft une chofe totalement contraire à la 
nature humaine. Nous ne voyons fï 
fouvent les hommes fi peu fideles à 
leurs devoirs, que parce que ces devoirs 
répugnent à leur nature. Les Princes * 
les Grands , les Peres , les Epoux, les 
Maîtres ont -ils droit de fe plaindre de 
n’être point aimés , tandis que (ouvent 
ils ne font rien pour s’attirer l’amour , 
& qu’ils font tout ce qu’il faut pour fe 
rendre indifférens ou haïfïables? Pour 
être aimé des hommes , il faut leur 
faire du bien. C’eft en cela quq eonfifte 
la vertu , qui feule peut fervir de bafe à 
la félicité générale & particulière. 

Voyez Partie III, Ch. XI. 

CHAPITRE VIIL 

Ex amen des idées des Moralijles fur 1$ 
vertu . 

La vertu eft une difpofition habituelle 
à faire ce qui contribue au bonheur des 
êtres de notre efpece , & à s’abrtenir 
de ce qui peut leur nuire. 

Les ouvrages des Moraliftes font 
remplis des éloges les plus juftes & les 
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plus pompeux de la vertu; cependant 

il en eft très - peu qui nous en aient 
donné des idées propres à fixer notre 
efprit. Platon , toujours guidé par une 
imagination Poétique, fans nous appren- 
dre pofîtivement en quoi la vertu con- 
lïfte , n’a fait que la perfonnifier. La ver - 
tu,fe Ion lui , ejl Jî belle que ,Jî elle pouvoit 
être vue des yeux du corps , tous les 
hommes feroient épris de Jes charmes , 
mais en quoi peuvent confifter ces char- 
mes, fi ce n’eft dans les biens qu’elle 
procure ? Nos yeux ne font épris d’une 
femme aimable , que parce qu’elle fait 
naître en nous l’idée des plaifirs quelle 
eft capable de nous faire goûter. La 
vertu n’a des attraits, que pour ceux qui 
font appris à connoître les avantages 
infinis qu’elle nous procure : elle ne nous 
préfenteroit qu’un mot vuide de fens , 
£ i les éloges qu’on en feroit n’auroient 
aucun fondement , fi par vertu l’on ne 
défignoit une façon de penfer ou d’agir 
avantageufe aux hommes , conforme à 
leurs intérêts, nécefTaires à leur bien- 
être & à leur fureté. Il n’eft rien d’ai- 
mable & d’eftimable pour les êtres de 
l’efpece humaine , dont le mérite ou le 
prix ne dérive des biens qu’il leur pro-i 
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cure. Les plus grandes vertus font évi- 
demment celles , dont il réfulte les plus 
grands avantages pour l’homme. 

Quand on nous dit que la vertu ejl 
dejîrable pour elle-mètm qu’elle eft Jà; 
propre récompenje ; qu’elle doit être 
aimée à caufe de fa valeur intrinfeque, 
&c. fi nous voulons attacher du fens à 
ces façons de parler , il faut entendre 
par-là que la vertu nous intéreife par 
l’influence néceflaire qu’elle a fur notre 
félicité. Par exemple, lorfque Cicéron 
nous dit que la jujlice n exige aucune 
re'compenfe , & quon ne la dejire que pour 
clic même (3.4) ; cette propoütion ligni- 
fie que la juftice nous paroît défirable,' 
parce qu’elle nous aiïure les avantages 
que nous avons droit de prétendre , ou 
fert à nous maintenir dans la pofleflîort 
des chofes néceflàires à notre bonheur. 
Nous aimons la juftice à caufe de fon 
utilité, comme nous aimons notée mai- 
ion , parce qu’elle nous garantît des 
injures de l’air & nous procure des com- 
modités. C’eft le maintien de la Société 
qui donne fon prix à la juftice. 


(24) Jufiiùa nil expttit prjeài , nil prœmii, per ftighur. 
txpctkur. 


y. ClCER. »EIEC1BUS. 
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Le même orateur nous dit qu'il efi 
des chofes qui nous féduifent par leur 
propre force fans nous attirer par aucun 
profit , mais Jeulement par leur propre 
dignité ; telles j ont la vertu , la fcience , 
la vérité (2$). Mais tout ce qui nous 
attire ou nous féduit , nous préfente 
néceflairement l’idée de quelque avan-p 
tage ou profit , foit réel, foit imaginaire, 
La dignité d’une chofe ne peut confif- 
ter que dans fon utilité. La vertu nous 
attire , parce que nous favons qu’elle 
contribue à notre félicité. La (cience 
nous attire , parce quelle fatisfait notre 
curiofité, & donne de l’aââvité à notre 
efprit. La vérité nous attire,parce qu’elle 
efi néceffaire à notre conduite , en nous 
faifant connoître les qualités des chofes 
que nous devons chercher ou fuir. Les 
anciens ont eu des notions fi fubtiles 
& fi métaphyfiques de la vertu, qu’il eft 
fouvent difficile de les fuivre dans leurs 
écarts fublimes. 

C’est de fontutilité que la vertu tient 
tout fon prix. Elle ne feroit qu’un mot 


(iij) EJl çuiddam quoi fui *i nos alliciat aifefe, nom 
tmolumento captans aÙquo , fed trahensjui dignitattÿ quoi 
gfitus, virnu , fcitruia , veritas. 

ÇlCEK. IBID» 
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vuide de fens , & notre eftime pour elltf 
n’auroit aucun fondement véritable , fi 
elle n’étoit avantageufe au genre hu- 
main. Nous eftimons, nous approuvons 
la vertu, parce qu’elle nous annonce 
toujours dans ceux qui la polfedent, des 
difpofitions favorables à notre efpece , 
que nous délirons de rencontrer dans 
Jes êtres avec qui nous vivons. Nous 
aimons les a&ions vertueufes , parce 
qu’elles font bonnes ; mais ces aétions 
ne font bonnes , que par les biens 
qu’elles nous procurent. 

Ainsi rien de plus chimérique que 
cet amour délintérefle pour la vertu i 
dont plufieurs Moraliftes anciens & 
modernes nous parlent dans leurs ou- 
vrages. Nous aimons la vertu , parce 
que nous nous aimons nous-mêmes j & 
tout ce qui contribue à notre propre 
félicité. Nous devons aimer la vertu pour 
elle- même , feroit une phrafe dépourvue 
de fens , fi elle ne défignoit pas que 
nous devons aimer ce qui eft néceftaire 
à notre bonheur, & ce qui nous rend 
chers aux êtres de notre efpece. La. 
vertu ejl fa propre récompenfe lignifie 
que dès qu’un homme a de la vertu , il 
eft alluré d’être un objet agréable pou* 



< 
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fceux qui éprouvent les effets de Tes dif- 

pofitions ; qu’il peut compter fur leur 
amour; qu’il peut légitimement s’efti- 
mer & s’applaudir lui-même de la pof- 
fellioiT des qualités qui lui donnent des 
droits inconteftubles à l’affedion des 
autres. La dignité de la vertu confifle 
dans la jufte confiance & la noble fierté 
que doivent infpirer des qualités utiles, 
des actions louables , des difpofitions 
cheres.à tous les êtres de notre efpece. 

Quelques Moralises prétendent 
que nos fentimens d’amour pour la vertu 
font entièrement défintéreflés , ou ne 
fuppofent aucun retour fur nous-memes. 
Il fe fondent fur ce que nous admirons 
des vertus dont nous ne pouvons être 
les objets ; fur ce que nous fommes tou- 
ches des adions généreufes des hom- 
mes vertueux de l’antiquité, quoique 
ces adions ne nous procurent aucune 
utilité préfente. Mais ces fentimens & 
ces jugemens font évidemment didés 
par l’intérêt. Nous découvrons promp- 
tement l’utilité, ou les avantages qui 
ont dû réfulter de ces adh ns pour l’ef- 
pece humaine dont nous faifons partie ; 
nous fommes flattes de ce qui la montre 
en beau , nous nous fubftituons à U 
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place de ceux qui ont été les objets de 
ces aétions , ou de ceux qui les ont fai- 
tes ; nous en fournies les témoins en ima«; 
gination. Nous nous faifons Romains 
quand on nous parle des vertus des 
Titus, des Trajans, des Antonins. Nous 
nous identifions avec les Grecs , lorfque 
nous lifons avec tranfport les efforts 
généreux de ces champions de la liberté 
qui périrent aux Thermophyles. Parles 
même principe , notre coeur eft révolté 
des cruautés d’un Tibere, d’unCaligula, 
d’un Néron. Leur idée fait fur nous la 
même impreflion que ce qu s on nous 
raconte d’un monftre dangereux ou 
d’un ferpent énorme qui n’auroit pour- 
tant jamais menacé notre exiftence. Un 
cœur fenfibîe, une imagination vive a 
exercés par l’expérience & la réflexion , 
nous font prendre part aux plaifirs éc 
aux peines de tous les êtres de notre 
efpece ; une ame honnête s’intértffe à 
tout ce qui touche les hommes; elle fe 
réjouit ou gémit avec eux en efprit de 
leurs infortunes , fans même être à por- 
tée de les fen tir. ^ ... 

Les Théologiens ne reconnoiflens 
pour vertueufes que les aéhons confor- 
mes à la volonté divine 3 ou qui plaifeut 
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A leur Dieu ; ils condamnent impitoya- 
blement ou méprifent toutes celles 
qui n’ont que Futilité ou l’intérêt des 
hommes pour objet. Mais nous leur 
demanderons , avec Socrate , fi les 
actions plaifent aux Dieux parce qu’elles 
font bonnes; ou fi ces aétions ne font 
bonnes que parce qu’elles plaifent aux 
Dieux ? (26) Ils nous répondront , fans 
doute, que c’efl uniquèment la volonté 
divine qui rend les avions méritoires & 
bonnes. Néanmoins , s’il eft vrai que 
Dieu foit infiniment bon , & qu’il veuille 
le bonheur de fes créatures , nous 
devons en conclure que les avions utiles 
à l’efpece humaine font les feules con- 
formes à fa volonté & qui puiffent lui 
plaire ; de plus nous devons fuppofer 
que les vertus contraires au bien de la 
Société, ou celles qui répugnent à la 
nature de l’homme , doivent fouverai- 
nement déplaire à ce Dieu, que l’on 
n’appelle infiniment bon ; que parce 
qu’on lui attribue une bienveillance 
infinie pour nous. 

Ces réflexions peuvent fervirà fixer 
nos jugemens fur un grand nombre de 
vertus , d’aétions & de perfections que 

(25) Voyez PlaçoB, Dialog.d’Eutipliron, 

U 
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3a Religion nous vante comme agréa- 
bles à la Divinité , tandis que non feu- 
1 emen-t elles ne procurent aucunsavan- 
tages à la Société , mais quelles font 
même diamétralement oppofées à fon 
utilité & à fon bonheur. C’eft ainfi 
que la Morale Religieufe érige en ver- 
tus fublimes la crédulité , le renonce- 
ment à la raifon , l’abjeétion , le mé- 
pris & la haine de foi , la lâcheté, la 
fuite du monde, 1a. mortification , l’inu- 
tilité. C’efi: ainfi qu’elle fait un mérite 
du zèle perfécuteur , de l’intolérance , 
de l’infociabilité &c. 

Enfin les anciens , comme nous l’a- 
vons déjà remarqué . ont donné faufile - 
ment le nom de vertu à une paflion dé- 
fordonnée pour la Patrie , fanatifme qui 
fit fouvant des héros Grecs & Romains 
de très- mauvais citoyens du monde, 
c’eft à-dire des hommes très-cruels , très- 
jnjuftes , très inhumains envers les au- 
tres nations , par conféquent coupables 
aux yeux de la droite raifon. 

Gardons nous donc d’approuver ces 
vertus locales & fiéfives , dont le mérite 
& l’utilité ne fe fondent que fur les inté- 
rêts particuliers de quelques hommes 
injuftes , & heurtent de front les inté-r 
Tome I, F 
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rêts les plus fenfîbles du genre humain. 
Ii n’exifte point de vertu fans utilité: 
mais ce n’eft point Futilité d’un indi- 
vidu , d’un corps , d’une nation qui lui 
donne Ton prix ; e’eft l’utilité générale 
des hommes , c’eft fa conformité avec 
les intérêts permanents de la race hu- 
maine. Il n’eft aucun mortel qui ne 
reconnoifle Futilité de la juftice , & qui 
n’en fente le befoin ; cependant elle lui 
déplait , dès qu’elle s’oppofe à fes paf- 
fions ou à (es appétits déréglés ; elle 
n’en eft pas moins utile &. conforme 
aux intérêts véritables de notre efpece, 
& même de ceux qu’elle contrarie quel- 
quefois.’ Les hommes les plus injuftes 
; envers les autres , exigent pourtant que 
‘ï’oh fait jufte à leur égard , & Tentent 
le befoin qu’ils ont de l’équité. C’eft 
ainfi que la vertu arrache les fuffrages 
tie ceux- mêmes, qui fembîent la mépri- 
fèr , & réunit les hommages' de tout le 
'“genre btîtnair. 

Cela pofé',nous n’appellerons vertu 
eue ce que l’expérience , la réflexion , 
la raifo’n nous montreront en tout tems', 
en tous lieux conforme à l’utilité géné- 
rale & réelle des habitans de la terre. 
^Les hommes font fujets à fe tromper 
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v dans les qualités qu’ils appellent vertus; 
mais ils ne fe tromperont jamais , quand 
ils donneront ce nom à celles doDt il 
réfultera pour nous des avantages per- 
.manens. 

Quoique nous aimions la vertu,' 
parce que notre bonheur y eft évidem- 
ment attaché , l’amour que nous avons 
pour elle nedoit pas être regardé com- 
me un fentiment inné ; il prouve feule- 
. ment que les hommes éclairés par l’ex- 
périence & la raifon , Tentent qu’ils doi- 
vent aimer ce qu’ils jugent néceffaire à 
leur confervation & à leur bonheur j 
.pour aimer !a vertu , il faut en connoî- 
tre la nature & les effets ;bien des gens 
défignent fous ce nom quelque chofe 
qu’ils Ta vent en gros pouvoir contribuer 
à leur félicité , mais qu’ils font rare- 
ment en état de définir. 

La vertu & l’amour de la vertu font 
évidemment dans l’homme , des difpo- 
ûtions acq.uifes; il ne naît pas vertueux., 
; .il eft propre à la devenir & à prendre 
du goût pour la vertu. Il faut , dit Sé- 
nèque (2 7 ) , apprendre la vertu ; la 
bonté e fl un effet de l'art. Une bonne 
éducation feme dans les cœurs la vertu, 

(zj ) Difctnda virtus , un ifi bonum fier!. 
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la cultive , en fait contracter l’habitude, 
rend fa pratique facile, l’identifie avec 
nous , la rend néceflaire à notre bon- 
heur , & fait que nous la prenons pour 
réglé dans notre conduite. Cette vertu 
que tout le monde admire fur parole , 
dont peu de gens ont des idées préci- 
fes , & que bien moins encore ils pra- 
tiquent , n’eft fi rare , que parce que 
fouvent on ne nous en donne que des 
idées très faufîes , & qu’au lieu de nous 
en infpirer le goût, tout femble ne la 
montrer aux hommes , que comme très 
contraire à leurs intérêts. Pour fe faire 
des idées vraies de la vertu , il faut fe 
dégager des préjugés ; pour en con- 
noïtre les avantages , il faut la médi- 
ter ; il faut avoir éprouvé les douceurs 
qu’elle répand dans les âmes , pour l’ai- 
mer fincérement & ne s’en jamais dé- 
partir. Il faut , dit Cicéron , de l'habi- 
tude & de L'exercice pour nous apprendre 
à bien rai former nos devoirs. (28) Plus 
nous aurons de lumières , & plus nos 

(28) Ctmjuetudo txerciravotve , ccplenda , ut boni 
reniccjnarores officiorum ejfe pojjîmus. philon Je Juif dit 
que les gens de bien font les athlètes de la vertu. S\ 
Jean Chryfoftome dit que s'exercer d la vertu , c'ejl 
tomme s'exercer d la Lune. 
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pas feront fûrs dans le cheirtin de la 
vertu. 

Rien de plus difficile que de faire un 
homme de bien , d’un homme léger 
qui ne réfléchit point, qui toujours dif- 
hpé , ne rentre point en lui-même , 
dont le cœur & fefprit n’ont point été 
cultivés. Le plus grand nombre des 
hommes n’eft-il pas dans ce cas ? Nous 
ne tarderons pas à faire voir ce que l’onf 
doit penfer de l’opinion de ceux , qui 
prétendent que l’amour de la vertu ou 
le goût du beau moral , font en nous des 
fentimens innés. En confultant l’expé- 
rience journalière , ne devroit-on pas 
être plutôt tenté de croire que l’amour 
du vice & le goût du mal moral font 
des fentimens iohérens à l’homme 1 
Cependan t ni l’une, ni l’autre de ces opi- 
nions n’eft vraie ; l’homme eft: une maflè 
de cire , dont on fait ce qu’on veut ; il 
eft fi fouvent vicieux , parce qu’on ne lui 
a point appris à connoître le prix de la 
vertu ; parce que fa raifon n’a été que 
rarement cultivée ; parce que tout conf- 
pire à lui donner le change (ur la route 
qui conduit au bonheur. Le prix de la 
vertu ne confifte que dans •l’utilité ï le 
goût pour la vertu ne peut avoir pou* 
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bàfe que la connoifTance de Tes avan- 
tages dans le commerce de la vie* S’il “ 
eft vrai que nous ne puiflions point aimer 
ce qui nous eft inconnu (2p) , nous ne 
pouvons aimer la vertu que d’après la 
connoifTance des biens qu’elle nous pro-, 
cure; ainfi nous aimons la vertu , lorf- 
que nous avons appris que notre bien y 
eft attaché , de meme que nous aimons 
la fcience , parce qu’elle nous fournit 
des idées agréables & des vérités utiles î 
nous aimons ces vérités ; parce qu’en • 
nous éclairant , elles contribuent à notre 
bonheur. En un mot, fous quelque point 
de vue qu’on envifage les chofes , c’eft 
toujours notre utilité , notre intérêt , le " 
delir de nous rendre heureux , qui nous 
fait aimer ou haïr les objets : ces fenti- 
mens , conformes à notre nature , ne 
peuvent être condamnés que par ceux 
qui n’ont aucune idée de cette nature. 

Rien n’eft donc plus- conforme à la 
nature de l'homme* que d’aimer la 
vertu; puifque rien n’eft plus naturel - 
que d’aimer ce qui contribue à la con- 
fervation & au bien-être de î’efpece hu- 
maine, Les hommes aiment la veilu & 

IgMÜnulUcupii». . 7 * 
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haiffent le vice , par la raifon mêma 
qju’ils cherchent le plaifir & fuient la 
douleur. Le bien eft ce qui eft confor- 
me à notre nature ; le mal eft tout ce 
qui s’y trouve contraire. 

Pkesque tous les anciens Philofo- 
phes ont reconnu ces vérités fi (impies : 
en conféquence , ils fe font accordés à 
regarder la vertu comme \z-fouvtrain 
bien de l’homme. Suivant Zénon la per- 
fe&ion de l’homme confifte à vivre con - 
formément à la nature , ce qûi eft vivre 
d’une façon vertueufe, vû que c’eft à la 
vertu que la nature nous conduit ( 30). 
Or cette nature invite fans cefl'e l 'hom- 
me à chercher fon bien-être , elle le lui 
procure néceffairement , quand il con • 
fuite fa raifon. 

La Morale d’Epicure , fi injuftement 
décriée par les adverfaires de ce grand 
Philofophe , tend évidemment , mais 
par une route différente, au même but 
que celle du fondateur de la fe&e ftoï- 
que. En plaçant le fouverain bien dans 
la volupté, Epieure ne prétendoit pas 
inviter à la débauche , au vice , à la 

(30) Yoyei Diogene Laert. La réglé de la vie , die 
A r rien , efl de faire tout ce qui eft conforme à la nature. , • 
Selon Cicéron, (tre vertueux, c' eft vivre félon la nature • 
St [homme, (Viyirs ix yojuiNjs natur/.) 

F* • 
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diffolution des mœurs, qui , loin d’être 
conformes à la nature d’un être intel- 
ligent , ne font propres qu’à le conduire 
à une perte certaine ; il invitoit à 1» 
vertu , qui feule peut procurer à l’indi- 
vidu comme à la Société le contente- 
ment intérieur , le repos , la jouilfance 
durable des biens que la nature leur fait 
défit er. Le Stoïcien s’efforçoit de con- 
duire l’homme au bonheur par une rout^ 
pénible , raboteufe , propre à le décou- 
rager; Epicure lui en traçoit une plus 
facile , plus naturelle -, plus propre à l’at- 
tirer. Le premier , pour rendre l’homme 
vertueux ou conforme à la nature, com- 
battoit cette nature, prétendoit l’étouf- 
fer, rendait l’homme malheureux; l’au- 
tre lui montroit que la vertu n’eft point 
incompatible’avec le bien-être , & que 
pour y parvenir , il ne falloit que fuivre 
la pente aifée que la nature indique à 
% l’être raifonnable. L’un croyoit que 
. pour rendre l’homme heureux, il failîoit 
le dénaturer, lui ôter fes pallions, le ren- 
dre parfaitement infenfible ; l’autre a cru 
qu’il falloit diriger fes pallions , les ré- 
gler , les faire fervir à fon Bonheur., 
Zénon n’a eu que des idées vagues om 
feulîès de la nature , à laquelle il" vou^ 
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loît que l’homme fe conformât ;Epicure 
a voulu que l’homme fe conformât à fa 
propre nature, qui réglée par la raifon 
eft en état de lui procurer la volupté 
pure y c’eft à dire, la félicité permanente 
qui fait l’objet de fes vœux. 

A l’exemple de Zénon & de fa feéb 
chagrine , bien des Moraliftes , & fur- 
tout nos Théologiens , ont fajt de la 
vertu un phantôme , bien plus propre 
à effrayer qu’à féduire. A la vue de là 
perverfité qui régné dans le monde , ils 
Ont voulu que l’homme pour être heu- 
reux , bridât tous les liens qui l’uniffent 
à fes femblables ,* renonçât aux objets 
qui excitent leurs defirs ; s’armât d’une 
indifférence totale pour tout ce qui les 
intéreffe. En* un mot, la morale des 
Stoïciens , ainfi que celle des Chrétiens, 
femble s’être propofé , non feulement 
de féparer l’homme des autres, mais 
encore de le féparer de lui - même. 
D’après de tels principes le' fage des 
Stoïciens , ainfi que le parfait Chrétien , 
ou fut un 1 être de raifon ou 1 fût un 
homme inutile. L’cnthoufiafme peut 
bien exalter pour quelques inftanà l’ef- 
prit humain , au point de lui faire 
entreprendre de s’élever aur-deffus de J 

F ÿ 
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JuTrhême ; mais malgré tous Tes efforts, 
il eil bientôt forcé de fe remettre à fa 
place , d’où la chaleur de fou imagina-- 
lion prétendoit le tirer. Rien de plus 
infenfé , que de combattre la nature ; . ; 
tôt ou tard elle emporte la viâoire & 
punit les efforts qu’on fait pour l’étouf- 
fer. Rien de plus extravagant , que de 
chercher le bien-être ; en fe rendant 
Hiiférablfe ; rien de plus ridicule , que 
d’inviter à la vertu , en ne la montrant 
que fous des traits défagréables. Rien 
de plus oppofé à la vertu réelle & au 
bien de la fociété que d’exhorter " 
l’homme à s’ifoler, à fe détacher des 
êtres fur lefquels fa vertu doit s’exercer. 

La vraie, morale. * ainfi que la vraie 
politique, eft celle qui cherche à rap- 
procher les hommes afin de les faire 
travailler par des efforts réunis à leur 
bonheur mutuel. Toute morale qui 
fépare nos intérêts de ceux de nos aflb- 
ciés , qui nous endurcit fur leurs peines, , 
qui nous rend infenfibles aux ; objets 
faits pour nous toucher , eft une morale 
fauffe infenfée, contraire à la nature , 
dont la pratique entraîneroit la ruine 
de Ja Société. . , 'q 

JUén n’a jette tant d’incertitude 
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dans la morale , que les différens fens 
que les hommes ont attachés à des 
mots qu’ils n’avoient pas pris foin de 
fe bien définir. Nous en voyons un 
exemple dans le mot nature > fous lequel 
les uns défignent la Divinité , ou l’au- 
teur de tout ce qui exifte dans le mon- 
de , d’autres l’affemblage de tous les 
êtres qui forment le Tyftêfne de l’uni- 
vers. D’autres par nature entendent l’or- 
dre immuable des chofes , réfultant des 
loix confiantes des êtres & néceflaires 
à leur maintien. En morale , il ne peut 
être queftiori que de la nature de l’hom- 
me , c’eft-à-diredg^ce qui conflitue Ton 
être , ou l’affemblage des loix d’après 
lefquelles il agit , fe conferve , & fe 
rend heureux. • - . 

Quelles que foient les fpéculations 
méthaphyfïques de l’homme fur l’auteur 
de fon être & du mondé où il fe trouve 
placé rouelles que foient fe s idées fur 
le prirf|Fpe caché qui le meut & qu’il 
appelle fon ame ; foit qu’il fuppofe, 
cette ame fpirituelle & faite pour durer 
toujours , foit qu’il la croie corporelle, 
faite pour ne durer qu’un tems & defH- 
née à périr avec fon corps; foit qu’il 
admette des récompenfes & des peines 
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dans une autre vie ; fa nature en ce 
monde fera toujours la même ; des 
opinions ne changent rien à l’efTence • 
des chofes: quelle que foit l’origine 8c 
la defïinée de l’homme , il ne pourra- 
jamais douter que dans chaque inftant 
de fa durée préfente il ne foit forcé par 
fa nature de defirer le bien, le plaifir, 
la vertu, la confervation de fon être, 
& de craindre le mal , la douleur, le 
vice, la deftru&ion de fon être. Ces 
fentimens inhérens à la nature humaine' 
conftituent les pafïions , qui toutes fe 
réfolvent en amour ou en haine , en 
defîrs du bien & eff craintes du mal. 

Ainsi les pafïîons font eflentielles à- 
Thomme , inhérentes- à fa nature , né-’ 
ceffaires à fa confervation & à fon 
bien-être , & ne peuvent être anéanties ; 
un homme fans*paffions ou fans defîrs , 
cefTeroit d’être un homme : fi Ton pou- 
voît fupçôfer un être de cette^pece , 
il n’auroit aucuns motifs ni pôune con- 
ferverni pour agir. Parfaitement déta- 
ché de lui même, comment pourroit- 
on le déterminera s’attacher à d’autres? 
Un homme indifférent fur tout , privé* 
de pafïions , qui fuffiroit à lui-même , 
ne feroit plus un être focïab'lé ; U ne 



tonnoîtroit ni rapports ni devoirs envers : 
les autres ; il n’y auroit plus de morale ' 
pour lui ; rien ne le porteroit à la 
vertu , qui n’efl que la communication 
du bonheur. D’où Ton voit que le fage 
du Stoïcifmé , ain(T que le faint ou 
l’homme parfait du Chriftianifme, ne 
feraient pas des êtres conformes à la 
nature , mais feraient de vraies ftatues, 
inutiles au genre humain , & qui ne- 
frapperaient les autres hommes que par 
leur bizarrerie & leur fingularité. 

L’homme ne peut être indifférent 
fur fon propre bonheur i il a befoin de 
fes femblables pour obtenir ce bonheur ; 
il a befoin de fes propres defirs & de 
fes pallions, pour fe procurer le bien , 
pour écarter le mal , ou pour fe con- 
ferver ; il a befoin des paffions & des 
defirs des autres , pour les exciter à 
féconder le$ fiens. La Société a befoin 
des pafîïons de fes membres pour les 
inviter à travailler à fa confèrvation ; 
elle n’auroit aucuns .motifs pour faire 
agir des êtres totalement indifférens fur 
leur propre félicité. Un homme fans 
intérêts ne ferait aucunement difpofé à 
s’occuper des intérêts des autres. Ur> 
être fociable doit donc avoir des p allions • 
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& des defirs ; le mauvais ufage de ces 
pàffions, foit pour lui -même, foit 
pour les autres , s’appelle vice ou folie , 
leur bon ufage s’appelle vertu. Sans 
pàffions , la Société ne pourroit point 
fubfifter. La Société , dit Séneque , 
rélïèmble à une voûte qui fe foutient 
par l’obftacîe même que le font mutuel- 
lement les- pierres dont elle eft com- 
polëe. (31) 



CHAPITRE IX. 


Dii Goût , du Bon , du Beau , de l'Ordre , 
de l'Harmonie en Morale . 

S I, comme on a déjà pu le remar- 
quer plus d’une fois , la plupart des Mo- ' 
rai lit es ne nous ont pas donné des idées 
claires des chofes, ils leur ont allez 
fouvent iubftituédes mots vagues, au - 
quels il eft quelquefois difficile d’atta- 
cher des notions certaines. A force de 
métaphylique & de fubtilités, la fcience 
faite pour être la plus limple , la plus à 

( 31 ) Sccie-ns noftra lapiium forme et' uni firnHlima eft , 
cafura niji invitent obftarcnt , hoc ipfo Jîibftinctur, 
V. SÈNEC. EpIST. pfi. 
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poîtée de tous les hommes , eft devenue 
un jargon inintelligible pour les efprits 
mêmes les plus exercés. Il eft donc à 
propos d’examiner ce que les Moraliftes 
anciens & modernes ont prétendu dé- 
ficher par les expreflions de Goût mo- 
ral , d lnjlincl moral , de Beau moral , » 

tf Ordre &. d'Harmonit que nous ren- 
controns dans leurs ouvrages , & qu’ils * 
n’ont point penfé à définir, au moins 
d’une façon allez précife , pour être - ' 
faifie par le grand nombre de leéleurs. ■ 
Ces Phifôfophes femblent communé- 
ment être partis dans leurs fyftêmes > 
de la fuppofition des idées innées , que - 
l’illuftre Locke a fagement reléguées 
dans la poufllere de l’école. (32) 

La difpofition qui fait qu’fln homme 
dont le cœur eft fenfiblê j dont la tête 


( J2 ) Mr. Warhurton définie le fentimenc moral , 
uni approbation du bien fr une horreur pour le mal , donc 
l'inflincl 6* la nature nous préviennent antérieurement 
à toute réjkélion fur leur caraüére 6* leurs conféquenccs 
Mr. Hutchefcn dit, que chacun en y réfichiffant atten- 
tivement, peut fe convaincre qu’il est fie en lui une dé- 
termination naturelle immédiate qui porte à approuver 
certaines affections 6* les aélions qui en font les fuites ; ou 
un fens naturel d’une excellence immédiate qui réjide en 
elles ; fans égard a au une qualité appercevable par Us 
autres fens ou par le raifonnement. Voyez Hutcheson, 
1NQUJRY CONCERN ING ViRTUE. TOM. i. p. ^8- C’eft 
fur un pareil galimarhia* que quelques modernes ont bâii 
des fyftêmes de morale, — 
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ell: accoutumée à penfer , à combiner 
des idées, à faire des expériences mo- 
rales , fe trouve agréablement affeétée à 
la vue ou au récit d’une a&ion ver- i 
tueufe, & éprouve au contraire un fen- 
timent d’averfion à la vue & au récit 
d’une aétion criminelle ou déshonnête , 
cette difpofïtion , dis-je, eft évidem- 
ment acquife, c’eft un effet de Fhabi-!' 
tude , & l’on ne peut pas la regarder 
comme un fentiment inhérent à l’hom- 
me. Toutes nos idées nous viennent 
des fens. La fréquence des mêmes 
rhouvemens , foit dans les organes de 
notre corps , foit dans notre efprit , 
conftitue nos habitudes, & ces habitu- 
des avec lesquelles notre efprit oirnotre 
corps fe font familiarifés , ou fe font 
comme indentifiés , deviennent pour 
nous des befoins. Notre efprit s’accou- 
tume à penfer , comme notre main â 
faire des opérations méchaniques. L’ha- 
bitude & l’exercice font des penfeurs , 
des gens de goût , des philofbphes ; de 
même qu’ils font des peintres , des fta- 
tuaires , des artifans , &c- 

Habitué de bonne heure , foit par 
Féducation , foit par l’opinion publi- 
que, foit par notre propre expérience- 
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& nos réflexions , à faifir les rapports 
des chofes, à fentir leurs avantages ou 
leurs défavantages , à louer ou à blâ- 
mer certaines aélions , notre efprit fe 
fait une fuite d'idées , un fyftême qui lui v 
devient habituel & familier , & dont il 
ne peut plus fe départir fans la plus 
grande peine. Voilà pourquoi les hom- 
mes tiennent fi fortement à leurs opi- 
nions vraies ou faufles , auxquelles il»' 
fe font accoutumés à croire que leur 
bien-être étoit attaché. 

C’est , comme on l’a dit ailleurs, à 
l’éducation , à l’exemple , à l’autorité 
de nos inftituteurs & de nos maîtres 
que nous devons nos opinions ; & fou- 
vent ces opinions font dépravées ou très 
contraires à la vérité , à la raifon , à 
notre utilitéréelle. Un enfant élevé chez 
des anthropophages, apprendrait à voir 
fans horreur manger ae la chair hu- 
maine, tandis qu’un enfant élevé dans 
une fociété policée , frémiroit au feut' 
récit d’une femblable barbarie. Un Por- 
tugais , nourri dans les principes d’une 
fuperftition atroce , aflïfîe avec plaifir à ’ 
ces actes de foi dans lefquels on brûle 
des hérétiques. Un Anglais plus humain 
ne pourroit pas foutenir la vue de cet 
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infâme fpeétacle , dont le récit fuffiroit 
pour le remplir d'indignation & d’hor- 
reur. Un homme du vulgaire attachera 
communément l’idée de la gloire à des ' 
batailles & à des conquêtes qui font 
gémir le fage fur les folies cruelles de 
ceux que l’on prend pour des héros. 

Par cù pourrons-nous juger de la 
bonté ou de la perverfité de ces façons 
fî différentes de voir & de fentir les mê- 
mes aéfions ? C’eft par leur utilité , par 
leurconformité avec les intérêts de no- 
tre efpfcce, par leur anakigie avec la na-' 
ture humaine, enfin par les effets qui 
en réfultent pour notre félicité véritable. 
C’eft d’après ces comparaifons que no- 
tre fentirrient moral , ou notre goût' 
moral fera fixé. Cultivé par l’habitude 
ou dévenu familier à notre efprit , nous ' 
l’exercerons avec une très grandepromp- 
titude , ou fi l’on veut par injïinct. 

Le goût moral ne différé en rien *du 
bon goût dans les arts : celui- ci fuppofe 
une aptitude, une fineffe dans les orga- 
nes , qui font dues à la nature , mais qui 
ont befoin d’être convenablement exer- 
cées ; cet exercice , qui confifte dans la 
comparaifon fréquente des copies avec 
leurs modèles, procure’ aux yeux la 
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faculté de faifir promptement les beau- 
tés & les défauts des ouvrages que l’art 
nous préfente. Le goût moral fuppofe 
pareillement une aptitude naturelle, 
une délicateffe', une fenfibilité dans 
notre efprit & notre cœur , qui , dû- 
ment exercées par l’éducation , nous 
mettent à portée de faifir promptement 
les effets avantageux ou nuifibles des 
avions, de preflentir leurs conféquen- 
ces. , de les approuver ou de les blâmer. 
Ceft ainfi que nous devenons connoifi- 
feurs en morale j de même -que nous 
devenons connoiflèurs en peinture , en 
fculpture , en archite&ure ,&c. Diaprés 
cette connoiflânce nous jugeons faine- 
ment toute aéfion morale , quand même 
nous n’en ferions pas notis - mêmes les 
objets. Une aâion noble , grande , gé- 
néreufe qui s’eft paffée dans l’antiquité, 
nous caufe encore aujourd’hui le plus 
grand plaifir , & nous touche fenfible- 
ment , par la même raifon que la vue 
d’un beau tableau caufe le plus grand 
plaifir à tout homme de goût ou à tout 
cohnoiflèur en peinture , lors même 
qu’il n’eri eft pas le propriétaire , & 
quoiqu’il ignore fou vent jufqu’au nom 
de- l’artifle qui l’a fait , ou de celui qu,- 1 
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le poflede. Une belle aftion de l’anti- 
quité nous plaît , parce que nous en 
Tentons Tutilité ; parce que nous nous 
mettons à la place & de celui qui Ta 
faite , & de ceux qui en ont été les 
témoins ou les objets ; parce que noüs 
voudrions que les hommes avec qui nous 
vivons , fiflent des allions pareilles* 
Enfin , une aélion fublime nous donne 
une haute idée de notre elpece , fenti- 
ment toujours fait pour nous exalter & 
nous plaire. Lesa&ions vertueufes d’un 
Codrus, d’un Ariftide,d’un Socrate font 
fur un connoifleur en morale , la même 
imprefÜca , que la Venus de Médicis , 
ou rAntinoiiSjOu l’Apollon fur un fculp- 
teur ou fur un connoilTeur en fculpture, 
qui dans leurs proportions , leurs for- 
mes , leurs contours , voient les reflfour- 
ces d’un art qu’ils exercent, & qu’ils ' 
ont appris adjuger. 

Ces réflexions peuvent fefvir à nous 
montrer comment fe forment en nous 
les idées du beautk du bon , qui font la 
même chofe , & qui désignent toujours 
ce qui eft utile , agréable , avantageux, 
intérelfant pour les è^res de notre ef- 
pece. Socrateavoit la plus grande raifon 
de demander à Ton éleve Alcibiade :• 
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“ penfez - vous que- ce qui eft bon ne 
„ (oit pas beau ? n’avez- vous pas remar* 
que que ces qualités font les mêmes ? 

,, la vertu eft belle dans le même (eng 

„ qu’elle eft bonne la beauté du 

„ corps réfulte aufli de la forme qui 
* conftitue fa bonté; & dans toutes les 
,, circonftances de la vie , le même ob- 
jet eft conftamment regardé comme 
,, beau & bon , lorfqu’il eft tel que (a 
j, deftination l’exige. 

En effet nous appelions bon ce qui 
nous procure de l’utilité , du plaiftr, du 
bien-être. Nous appelions beau ce qui 
frappe nos yeux d’une façon affez agréa- 
ble pour en délirer la durée. Le beau . 
eft rélativement à l’œil ? ce que le bon 
& le doux font rélativement au palais ; 
ce que l’harmonieux eft rélativement à 
l’oreille , ce qu’un parfum délicieux eft 
rélativement à l’odorat. Ges dénomina- 
tions diverses ont été imaginées pour 
défigner ce qui plaît , ou ce qui eft bon, 
utile, agréable pour chacun de nos fens. 
En morale , une aéHon que nous trou- 
vons bonne à caufe de (on utilité pour 
rfttre efpece , eft encore appellée belle 
par les mouvemens agréables qu ? e!le 
fait naître dans lés cœurs & les efpritjs 
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f qui la contemplent , c’eft- à-dire , qui , à 
"l’aide de l’expérience & de la réflexion , 
ont appris à connoître toute l’étendue 
,.des avantages qu’elle eft capable de 
procurer. 

Il n’y a que l’expérience méditée 
qui nous mette à portée de découvrir les 
aétions avantageuses , (oit en no.us-mê- 
, mes , foit aux êtres conftitués comme 
nous. A force d’expériences & de ré- 
flexions , nous acquérons l’habitude de 
les apprécier avec célérité , ou d’en 
fentir la beauté & la difformité plus ou 
.moins promptement & plus ou moins 
vivement, en raifon de notre fenfibilité 
naturelle , de notre tempérament , de 
notre imagination , de la -juAeflè de 
.notre efpriç. Il eft en morale des hom- 
mes ftupides , dont iefprit eft obtus , 
dont le cœur eft difficile à -remuer , qui 
: font très peu capables de faire des ex- 
périences vraies , d’y réfléchir , d’en 
tirer des conféquenees. Iie ; beau moral 
.n’eft pas fait pour être fenti par des 
'êtres de cette trempe. Nous trouvons 
des hommes auffi mal difpofés pour le 
Sentiment du beau phyfique ; par qu®l- 
,que vice de leur organifation particu- 
lière., ils demeurerçt toute leur vie par- 
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faitement infenfibles aux beautés*de la 
peinture , de la mufîque & des arts , 
tandis que ces mêmes beautés ravifient 
hors d’eux- mêmes ceux qui, doués d’or- 
ganes plus fins , les, ont convenable- 
ment exercés. 

Un objet nous paroît beau , lorf- 
que i’afped: de l'on enlemble produit 
fur nos yeux quelque fenfation agréa- 
ble , lorlque nous fouhaitons fa préfen- 
ce, ou lorlque, fans fatiguer notre or- 
gane , nous parcourons avec plailir & 
facilité toutes fes parties , S’il ne fe 
trouve entre ces parties , ni accord, ni 
proportion , fi nous ne fentons pas le 
but ou l’utilité de l’enfemble , l’objet 
nous paroît difforme & nous déplaît. 

L’ordre n’eft autre chofe que l’ac- 
cord quife trouve entre les parties d’un 
tout pour confpirer à un but. Le beau 
moral réfulte de l’ordre moral , qui eft 
l’accord des volontés & des a&ions des 
hommes , pour confpirer à fêur bon- 
heur , le feul but que des êtres fenfibles 
puiftent fe propofer. L’ordre phyfique 
dans l’homme , eft l’accord de toutes 
fes parties , d’où réfulte la conferVation 
de Ion tout, ou l’état que nous nom- 
mons la Jàjttè* Un cjorps politique éft 
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flans l’ordre , lorfque tous les membres- 
qui le compofent , concourent fidèle- 
ment à fon maintien. Une famille ou 
fociété particulière eft dans l’ordre , 
lorfque le pere , la mere, les enfans, les 
proches , les ferviteurs confpirent à la 
félicité commune. Les adioas & les 
volontés de l’homme ifolé. font dans 
l’ordre, lorfqu’elles tendent à les con- 
ferver à le rendre heureux lui-même. 
Les adions & les volontés des hommes 
en fociété font dans l’ordre , lorfqu’il en 
îéfulte la confervation & le bjen-être 
de Pafïbciation ; enfin dans la nature 
pniverfelle les hommes appellent ordre, 
la fuite des caufes & des effets naturels 
qu’ils trouvent avantageux à leur con- 
fervation & à leur bonheur; ils nom- 
ment défordre , tout ce qui s’oppofe à 
leur félicité. 

Ce qui vient d’etre dit nous montre , 
que ce «n’eft pas fans raifon que plu- 
fieurs moraliues ont comparé les effets 
réfultans des adions vertueufes , à ceux 
de l’harmonie. Ces adions confpirent 
à former dans les fcciétés générales & 
particulières , un .concert dans lequel 
chacun des membres remplit exade- 
ment fa partie: On ne peut douter que 

cette 
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-cette harmonie réiultante des avions 
utiles & des volontés bien réglées , ne 
foit faite pour toucher les âmes fenfi- 
bles , honnêtes, exercées à la réflexion, 
qui feules font capables de fentir & 
d’apprécier le mérite de cette mufique 
intellectuelle , de même qu’une oreille 
fenfible & dûment exercée efl: feule ca- 
pable de trouver un grand plaifir dans 
une mulique bien compofée : ce plaifir 
n’efl: pas fait pour des âmes rebelles , 
difcordantes , ou dépourvues de lenfi- 
biiité, telles que font celles qui confti- 
tuent les méchans , les ftupides & tant 
d’hommes légers que l’on ne rencontre 
que trop communément dans la fociété : 
des êtres de cette efpece n’ont aucunes 
idées ni du beau moral , ni de l’ordre 
moral , ni de l’harmonie morale , ou 
s’ils en ont , elles font fauiïes , conven- 
tionnelles , démenties par l’expérience 
& la raifon. 

Les Moralises qui regardent le fen- 
timent du bon , du beau moral , de l’or- 
dre , comme inhérent à l’efpece hu- 
maine , n’auroient-iîs pas dû s’apper- 
cevoir que les hommes ne font aucune- 
ment d’accord fur les objets , auxquels 
ils attachent ces idées ? On a déjà fait 

Tome I. G 
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remarquer que des peuples entiers ont 
quelquefois approuvé , loué , exalté 
comme bonnes & belles , des a&ions 
très -criminelles & très- oppofées à la 
droite raifon. Les Romains n’ont-ils pas 
donné le titre de bons par excellence à 
des guerriers féroces , à de vrais fléaux 
de l’humanité? Des fuperftitions abo- 
minables n’ont - elles pas fait adorer 
comme des êtres très-bons & très-grands , 
des Divinités déteftables par la con- 
duite qu’on leur attribuoit ? Chez les 
anciens & les modernes , ces mêmes 
fuperftitions n’ont - elles pas introduit 
des ufages , capables de faire frémir 
tous les êtres raifonnables ? Enfin la 
barbarie toujours fubfiftante dans l’ef- 
prit du plus grand nombre des hommes, 
ne continue-t-elle pas à leur montrer 
comme belles , bonnes , eftimables , un 
grand nombre de loix, de coutumes, 
d’inftitutions qui font évidemment con- 
traires à toute raifon & nuifibles à la 
Société ? 

Les hommes ne font pas plus d’ac- * 
cord dans leurs idées fur le beau phy- 
fique, que fur le beau moral. Les diffé- 
rens peuples de la terre n’ont-ils pas 
des idées très-peu conformes fur ce qui 
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cônftitue la beauté dans les femmes? 
Placez en Nigritie la perfonne la plus 
admirée en Europe par la blancheur de 
fa peau ou la régularité de fes traits , 
& elle ne paroîtra peut-être qu’un ob- 
jet peu défirableà des Negres, accoutu- 
més à n’attacher la beauté, qu’à la cou- 
leur qu’ils ont eux-memes. Les chofes 
qui nous paroiffent laides , difformes , 
bizarres , ridicules , ne font point telles 
aux yeux des habitans d’une autre con- 
trée ; nous ne les défapprouvons fou- 
vent que parce qu’elles ne font point 
conformes à nos idées , à nos ufages , à 
nos habitudes. C’eft ainfi que nous trou- 
vons bizarres & ridicules les habille— 
mens , les ufages , les maniérés des 
étrangers , uniquement parce qu’ils dif 
ferent de ceux auxquels nos yeux font 
accoutumés. Nous trouvons déteftables 
des mets, qui font trouvés délicieux 
dans d’autres pays , par la feule raifon 
que dès l’enfance notre palais ne s’y efl 
point accoutumé. Les modes & les 
ufages de nos ancêtres nous paroiflènt 
aujourd’hui fouverainement ridicules , 

. tandis que les nôtres ne le feront pas 
moins aux yeux de la poftérité. 

Les idées de l’ordre ne font pas 
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plus uniformes dans l’efprit des hom- 
mes , que celles du beau & du bon. 
Dans la nature elle-même , ce qui pa- 
roît un ordre admirable à quelques in- 
dividus de l’efpece humaine, paroît un 
défordre affreux à bien d’autres. Les 
inondations périodiques du Nil font re- 
gardées par l’Egyptien comme un bien- 
fait fîgnalé de la providence, quifefert 
de ce moyen pour fertilifer fes champs 
arides : les débordemens du Danube 
paroiffent un fléau pour les peuples qui 
voient que fes eaux entraînent la graifle 
de leurs terres. Les idées de l’ordre 
moral varient pareillement dans les tè- 
tes des hommes. Combien peu de mor- 
tels ont des idées véritables de l’ordre 
moral , de l’ordre focial , & prennent 
quelquefois pour de l’ordre, ce qui n’eft 
évidemment qu’un défordre effrayant ! 
Combien de nations croient être dans 
l’ordre, tandis qu’un gouvernement des- 
potique &: défordonné exerce fur elles 
une licence effrénée ; tandis que des 
loix injuftes, des ufages abfurdes , des 
mœurs déréglées , des paflions difcor- 
dantes mettent tout en défordre, font . 
qu’il n’exifte nulle harmonie entre les 
membres de la Société, empêchent que 


Digitized by Google 



( 14 ?) 

Tes parties ne confpirent à l’ordre , atî 
maintien , à la félicité du tout ! L’ordre 
qui exifte dans la plupart des corps 
politiques, reflembie allez à celui qu’on 
rencontre dans le corps d’un malade , 
qu’une lîevre jette tantôt dans une lan- 
gueur accablante , & tantôt dans le 
délire. 

On voit donc qu’il exifte pour les 
hommes un ordre relatif, convention- 
nel , imaginaire , & que les idées du 
bon , du beau moral ne font rien moins 
qu’arrêtées. Mais comment pouvoir 
juger de la jufteffe ou de la fauffeté de 
ces idées? Comment décider fi les hom- 
mes fe trompent ou non , dans les no- 
tions qu’ils fe font de l’ordre & du beau ? 
C’eft par futilité ou le mal qui en ré- 
fulte pour eux ; c’eft par les effets des 
caufes qu’ils approuvent ou qu’ils blâ- 
ment; c’eft en pelant les avantages & 
les défavantages conftans & véritables 
v qui naiftent des opinions , des aéiions, 
des coutumes , des, Ioix & des inftitu- 
tions qu’ils adoptent comme louables , 
ou qu’ils rejettent comme blâmables- 
Or cet examen luppofe de l’expérience , 
des réflexions , une raifon exercée, 
dont très-peu de gens font capables* 



^ ( I.p) . 

D’où il fuit que bien loin de pouvoir 
regarder les idées du beau , du bon & 
de l’ordre comme des idées innées , elles 
font de nature à ne s’acquérir qu’avec 
beaucoup de peines; & pour la plupart 
des hommes, qui réfléchirent très- peu, 
ces idées ne (ont communément que 
des effets de l’éducation, de l’exemple , 
de l’opinion, d’une routine machinale 
ou d’intérêts particuliers , dont le pro- 
pre eft d’exclure la réflexion & la rai- 
fon. (33) 

Il faut , fans doute , de l’expérience 
& de l’habitude pour juger fainement 
de la moralité \ c’eft-à-dire, de la bonté 
ou de la beauté des aétions des hom- 
mes. Pour acquérir le goût moral, il 
Faut un efprit fin qui faififfe les vrais 
rapport des chofes , la liaifon nécef- 
faire des caules avec les effets , les ré- 
fultats des aétions & des inflitutions 
humaines , relativement au bien - être 
durable des fociétés & des individus. 
Dans le moral comme dans le phyfique , 
l’inftinéfc n’efl: jamais que l’application 
rapide de nos expériences & de nos ré- 

Quidam credulh, quidam négligentes funr, qu : buf- 
ùam -mtniadum obrepit , quibufdam placet. 

S E N E C. 
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flexions fur la nature des caufes & des 
effets. Quand je vois une pierre prête à 
tomber, je m’éloigne parinjlincl, c’eft- 
à-dire, que j’applique rapidement à la 
circonftance préfente, le réfultat d’un 
grand nombre d’expériences antérieu- 
res, ou la conclufion des réflexions & 
des raifonnemens qui m’ont fait con- 
no tre qu’une pierre eft un corps pe- 
fant & dur; que d’après les loix de la 
gravité cette pierre ne peut s’arrêter en 
l’air; qu’elle doit tomber jufqu’à moi ; 
qu’en rencontrant quelque partie de 
mon corps trop foible pour lui réfifter, 
elle doit me caufer de la douleur, ou 
même me priver de la vie. C’efl en ré- 
fumant toutes ces connoiflances acqui- 
fes , que j’évite la chûte d’une pierre 
avec célérité, tandis qu’un enfant privé 
d’expérience , l’attendroit fans crainte 
ou même la regarderoit tomber avec 
quelque plaifir. Ne voyons - nous pas 
tous Its jours un enfant porter les 
doigts fur un fer rouge , ou dans la 
flamme d’une bougie? Il fe garde biea 
de recommencer , lorfqu’il a une fois 
acquis l’expérience de la douleur que 
ces objets peuvent lui caufer. 

Si même dans nos mouvemens na- 
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turels ou phyfiques notre inflinéleff: urre- 
dilpcfition acquife , à plus forte raifon 
nos fentimens moraux , ou nos idées 
du bon & du beau, peuvent encore bien 
moins palier pour des fentimens innés. 
L’expérience en Morale efl bien plus 
d fficile, que l’expérience phyfique. Les 
effets des a étions humaines font com- 
munément très-éioignés de leurs cau- 
fes, il eff difficile de les preffentir ; les 
circonftances les font varier à l’infini , 
& déroutent fouvent la prudence la plus 
grande; enfin les réfultats de ces ac- 
tions ne fe font quelquefois fentir que 
très-long-tems après l’impulfion donnée. 
Il faut de l’expérience & de la réflexion 
pour connoitre le prix de l’équité , de 
l’humanité , de la bienfaifance , de la 
reconnoiflance, &c. difpofitions fi fou.- 
vent méconnues parmi les hommes. Il 
faut un efprit exercé pour démêler le 
jufte de l’injufte , que tant de caufes 
femblent confpirer à confondre fans 
celle. Il faut delà fagacité pour décou- 
vrir le venin , fi fouvent caché fous les 
apparences de l’utilité, dans la plupart 
des inftitutions humaines. Enfin tout 
homme qui penfe , eft perpétuellement 
enfufpens, lorfqu’il s’agit de juger d’ua 
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grand nombre de circonftances fi com- 
pliquées , qu’il eft prefqu’impoflible de 
diftinguer le bien du mal , le vrai du 
faux , l’utile du nuilible. 

Un enfant n’apporte en naiffant nul 
fentiment moral ; il n’apporte que des 
befoins qu’il cherche à fatisfaire : dès 
qu’on refufe de contenter fes fantaifïes , 
il né connoît ni rapports ni devoirs , 
il frapperoit ou tueroit & fa nourrice 
& fa mere , s’il en avoit la force , & 
n’éprouveroit enfuite ni fcrupules ni re- 
mors. Ce n’efl que fuccelîîvement qu’il 
apprend le befoin qu’il a de fes parens , 
les intérêts qui l’attachent à eux , la né- 
ceflité de les ménager, pour en obtenir 
ce qu’il demande , & de réprimer les 
pallions fubites qu’il éprouve contre 
tout ce qui lui déplaît ; à mefure qu’il 
grandit , il devient plus docile & plus 
raifonnable , parce que peu-à-peu l’ex- 
périence l’éclaire fur fes vrais intérêts ; 
parce qu’il réfléchit davantage. C’elf 
ainlî que le fentiment moral fe déve- 
loppe en lui , en raifon de ces difpoli- 1 
tions naturelles , que l’éducation cultive 
de jour en jour. 

Tous les hommes commencent par 
être des enfans ; l’éducation qu’ils re- 
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çoivertt de 'leurs parens , leur donne 
leurs premières idées , leur fait faire 
leurs premières expériences , leur inf- 
•pire leurs premiers fentimens moraux , 
leur communique des opinions vraies 
ou fauffes , bonnes ou mauvaifes, utiles 
ou nuifibles & à leur propre intérêt & 
à celui de la Société. Combien d’hom- 
mes dans le monde à qui l’éducation ne 
fait que tranfmettre des idées auflî 
fauffes que dangereufes , d’après lef- 
<juelles ils n’ont fouvent ni goût moral » 
ni aucune idée vraie du bon & du 
Ibeau, ni aucunes notions juftes de l’or- 
dre , ni la capacité de fentir les charmes 
de l’harmonie fociaîe J Enfin combien 
de nations font encore dans un état 
rfenfance &de déraifon qui fait qu’elles 
approuvent comme louables , ou du 
moins qu’elles voient fans horreur , les 
chofes les plus oppofées au bon fens & 
à leur propre félicité ! La terre eft peu- 
plée de vieux enfans qui n’ont encore 
aucune idée de la vertu , ni des avan- 
tages qu elle procure. 
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CHAPITRE X. 

Des Vertus Morales , 

La PREMIERE des vertus , celle qui 
fert de fond suent à toutes les autres , 
c’eft la Jvjlice. Simonide en donne une 
idée très- véritable , en difant que c’eft 
la vertu qui fait rendre à chacun ce quon 
lui doit. Un moraüfte moderne la définit 
encore mieux en difant que la jujlice ejl 
la conformité' des actions avec la loi , (34) 
par laquelle il entend la Loi de la na- 
ture , & non la Loi civile qui contredit 
très-fouvent cette Loi primitive. 

Quoiqu’il en foit , la juftice eû 
une difpofition habituelle à faire jouir , 
ou à laifler jouir tout homme des facul- 
tés s des droits & des*chofes néceflaires 
à fa confervation & à fon bonheur. 
Elle confifte, non feulement à ne pas 
troubler , mais encore à maintenir „ 
autant qu’il eft en nous , chaque être 
de notre efpece dans la jouiflance de fa 
perfonne , de fa liberté , de fes Jbiens 

(34) Voyez h dUTertaticn italienne, intitulée. me- 
Mta{ioni Julla félicita. 
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ou de fa propriété. En un mot, lajuL* 
tice nous prefcrit de ne faire aux autres ' 
que ce que nous voudrions que les 
autres nous fiffent à nous-mêmes , ôc 
par conféquent de nous abftenir de 
tout ce qui peut leur nuire ou leur 
déplaire. 

Personne dans la Société ne peut 
avoir ni acquérir le droit de nuire. Le 
droit eft toute faculté ou pouvoir dont 
l’exercice eft conforme à la juftice ou à 
l’utilité de la Société ; la Société n’eft: . 
utile , que lorlqu’elle maintient la juf- 
tice entre fes membres. On donne à la 
juftice le nom d 'équité , parce qu’elle 
remédie à l’inégalité que la nature a 
mife entre les hommes ; elle met un - 
frein à la force; elle protège le foible 
contre le puilïant, le pauvre contre le ~ 
riche ; elle met chacun à portée de 
travailler à fon propre intérêt qu’elle 
limite & foumet à l’intérêt public , . 
duquel l’intérêt particulier ne peut 
jamais fe féparer fans danger* 

La juftice intérefte également tous ' 
lés membres de la Société ; fans elle, 
nul. d’entre eux n’eft alluré de rien. - 
X.- homme injufle brife le lien focial qui 
l’unit avec les autres; il devient l’ennemi ; 
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de tous ; il donne à chacun le droit de ' 
lui nuire à lui-méme. L’abus qu’i! fait 
de fes droits , autorife fes afïociés à fe - 
fervir des leurs, pour écarter l’obftacle 
qu’il met à leur bien-être. La force ne 
peut pas donner des droits qu’une force 
plus grande ne puiffe anéantir: la juftice 
peut feule conférer des droits véritables 
& légitimes ; les droits de la Société 
fur fes membres , ne font fondés que 
fur les biens qu’elle leur procure. 

Gouverner les hommes , c’eft: les 
obliger d’obferver la juftice entre eux : 
la Loi n’eft quela réglé de la juftice , 
montrée à tous les citoyens , pour diri- 
ger leur conduite. Toute Autorité n’eft: 
que le droit de maintenir la juftice dans 
la Société, - 

La Jujlice , dit Pythagore , ejl le fel 
de la vie. En effet elle con fer ve tout; 
elle garantit tout de la corruption ; elle 
rend inviolables & facrés pour nous, la •- 
perfonne & les biens des autres. L’horrr- 
me fèul eft le'maître de lui-même*, 
c’eft pour fe mettre en fureté qu’il vit 
en fociété. Ainfi la Société doit aflurer 
à chacun de fes membres , la jouiiïance 
de lui-méme , le libre exercice de fes 
droits légitimes , & la pofTeflîon des* * 
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ichofes que fon induftrie & Ton travail 
lui rendent propres. D’où il fuit que 
nul pouvoir fur la terre n’a le droit de 
ravir à l’homme fa liberté , qui n’eft 
que la faculté de travailler à fon bon- 
heur conformément à la juftice ; ni fa 
propriété , fous laquelle on défigne 
tout ce que l’homme poflede ou fe 
procure par fes foins , fes talens , fon 
adrefle. L’homme acquiert des droits 
juftes fur toutes les chofes qui , pour 
devenir ce quelles font , ont exigé 
l’emploi de fes facultés personnelles. 
Son travail l’identifie , pour ainfi dire , 
avec la chofe qu'il s’eft donné la peine 
de modifier , de façonner , de perfec- 
tionner , de rendre utile , foit pour 
lui-même , foit pour les autres. Sans 
fureté, fans liberté , fans propriété, 
îa Société devient totalement inutile 
pour nous; ce n’eft que pour garantir 
ces droits contre la violence , que la 
vie fociale nous eft avantageufe. Un 
gouvernement qui nous prive de la 
pftice , ou qui ne la maintient point , 
n’eft plus qu’un brigandage , contre 
lequel le cœur de l’homme eft forcé de 
fè révolter. 

Les loix dans toute nation 3 doivent 
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être les volontés juftes de tous, fondées 
fur les intérêts de tous , oppofées aux 
volontés particulières , aux intérêts , 
aux pallions & aux caprices des indivi- 
dus-qui fouvent peuvent être injuftes. 
Nul pouvoir fur la terre ne peut exemp- 
ter les hommes des devoirs delà juftice; 
une fociété qui permettoit à fes chefs 
ou à fes membres d’être injuftes , feroit 
vifiblement en délire , & deviendroit 
complice de fa propre ruine. 

La juftice, je le répété, eft le fon- 
dement de toutes les vertus fociaies , 
& fert à régler toutes les autres. Si 
nous ne pouvons exiger l’amour & les 
bienfaits de ceux qui nous font étran- 
gers , nous fommes au moins en droit 
d’exiger qu’ils foient juftes envers nous, 
parce que chaque individu de notre 
efpece eft en droit de l’exiger de nous. 
La fenfibilité , la tendreffe , l’amitié , 
la pitié peuvent quelquefois nous faire 
illufion , mais c’eft à la juftice qu’il 
appartient de leur prefcrire des bornes : 
inflexible dans fes Ibix , elle nous ap- 
prend à ne point faire acception des 
perfonnes. Toutes les liaifons particu- 
lières., celles du fang & de la patrie 
même, lui font fubordonnées 9 ou font 
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laites pour lui céder. Nul pouvoir dans 
le monde n’a le droit de nous forcer 
d’être injuftes , parce que la juftice eft 
le foutien du monde.' 

En un mot, la juftice eft : le vrai 
contrepoids de l’amour que nous avons 
pour nous -mêmes, qui fouvent nous 
égare 5 ' elle retient nos paflions ; elle 
nous apprend à faire céder des intérêts 
fugitifs & perfonnels à des intérêts per- 
manens & plus étendus, defquels notre 
bonheur dépend : elle nous fait fentir 
que nous perdons tous nos droits fur 
l’affeétion , l’eftime & les fecours de 
nos affociés , lorfque nous fommes in- 
juftes à leur égard. Enfin tout nous 
prouve que violer l’équité , c’eft être 
injufte pour foi- même, c’eft nuire à 
les intérêts propres , c’eft: fe déclarer 
l’ennemi & de loi & des autres , c’eft 
les autorifer à nous faire du mal. 

La Juftice eft la bàfe du Droit des 
Gens ; les nations ne font que des indi- 
vidus de la Société univerfelle ou de 
l’efpece humaine. Un peuple doit à un 
autre peuple, tout ce qu’un homme 
doit à un autre homme. Il n’y a point 
deux morales pour les êtres de notre 
efpece ; les mêmes liens qui lubfiftent • 
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entre des amis , fubfïftent entre des 
nations alliées ; les liens de l’humanité 
ou de l’équité unifient entre eux les 
peuples mêmes les plus étrangers , les 
plus éloignés, les plus divifés d’intérêts. 
C’eft faute d’avoir fuffilamment médité 
les devoirs invariables de la juftice, que 
tant de fpéculateurs ont diftingué la 
politique de la morale. La raifon ne 
fuffit - elle pas pour nous prouver que 
tout fouverain ou tout peuple qui a la 
témérité de violer à l’égard d’un autre 
prince ou peuple , les loix de l’équité , 
les autorife dès-îors à le traiter de 
même ? La juftice eft le feul rempart 
que les nations & leurs chefs puiflent 
oppofer à leurs pallions mutuelles. 
C’eft l’injuftice qui produit les malheurs 
particuliers des familles , des fociétés * 
des nations. C’eft fin juftice qui caufe 
la chute des empires. La juftice eft la 
bafe de la félicité publique & particu- 
lière, les hommes ne font vicieux & mat- 
heureux* que parce qu’ils font injuftes , 
toutes les vertus morales font à bien des 
égards fondées fur la juftice (35'). 

L’humanité , cette vertu diftin&ive 

Dans les livres facrés des Juifs & des Chré- 
tiens , 1’homme de bien, ou l’homme agréable à Dieu, 
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de l’homme , & fi fouvent foulée aux 
pieds par les êtres qui fe difent raifon- 
nables , eft une branche de l’équité. 
Etre humain , c’eft être difpofé à ren- 
dre juftice , à prêter du.fecours , à 
faire du bien indiftin&ement à tous les 
individus de l’efpece dont nous faifons 
partie. Cette difpofition fi louable eft 
fondée fur la raifon , l’expérience , la 
réflexion qui nous prouvent que , com- 
me hommes , comme êtres fenfibles 
& foibles qui avons befoin à chaque 
inftantde fecours,nous devons prêter 
les nôtres à tous ceux qui les requièrent, 
fi nous voulons être en droit d’exiger 
ceux de nos femblables. Il fuffitr d’etre 
homme , pour avoir des droits fur 
l’homme. L’humanité eft un nœud fait 
pour lier invifiblement le citoyen de 
Paris à celui de Pékin. C’eft un paéte 
qui engage également tous les membres 
de la grande famille , dont les diffé- 
rens peuples du monde ne font que les 
individus épars. Ce paéte eft la fau Ve- 

efl communément appelle lejujle par excellence , ce 
qui cA tics - fenfé , vu que la juftice renferme toutes 
les vertus. Mais par malheur le jufte des Religions 
juive & chrétienne n’elt Je plus fouvent qu’un fuperf- 
litieux , un mifantrope , un citoyen inutile 4 un hom- 
juc iofociable. 
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garde de notre race ; il met chacun de 
nous en droit de réclamer la juftice , 
la pitié , les bienfaits de tout être fen- 
fibîe , de quelque pays , de quelque 
religion , de quelque condition qu’il 
foit. La guerre , la cruauté , les con- 
quêtes , l’intolérance , la dureté font 
des chofes contraires à l’humanité. 

La Tempérance , en tant que cette 
vertu nous ordonne de nous abftenir de 
ce qui appartient aux autres ou leur 
eft utile , efl: une émanation de la 
juftice. La Tempérance rélative à nous- 
mêmes, qui nous prefcrit de nous pri- 
ver de ce qui peut nous nuire , efl: une 
fuite de la juflice que nous nous de- 
vons à nous-mêmes. Un être intelli- 
gent fe doit le bien-être , il doit fè 
conferver , & tous les moyens qu’il 
emploie pour cela font légitimes, quand 
ils font conformes à l’équité. 

La bienveillance & la bienfaifance 
font des difpofîtions dérivées de la juf- 
tice qui nous prefcrit d’aimer les êtres 
de notre efpece & de leur faire du bien , 
en vue de l’affeéiion que nous délirons 
de rencontrer en eux , & du bien que 
nous voudrions qu’ils nous fiflTent à nous- 
mêmes. Pour acquérir le droit d’exiger 
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l’affedtion & les bienfaits des hommes , 
l'équité veut que nous leur montrions 
de l’affeétion , & que nous foyons 
difpofés à leur faire du bien. La bien- 
veillance , ainfi que la bienfaifance , 
eft une qualité cultivée par la réflexion , 
qui nous montre de la gloire, du plaifir , 
du bonheur , de l’intérêt à aimer & à 
donner des marques de notre attache- 
ment à ceux qui ont des rapports avec 
nous ; être bienfaifant , généreux , fer- 
viable , n’eft-ce pas jouir foi-même du 
contentement des autres ? Dans une 
ame vertueufe 8c fenfïble , la bienfai- 
fance devient fa propre récompenfe , 
par le droit quelle lui donne de s’efti- 
mer elle-même , 8c de s’applaudir avec 
juflice du bien qu'elle fait. Quels titres 
mieux fondés à l’eftime publique , ou a 
fa propre eftime , que ceux d’un hom- 
me qui jouit du pouvoir & de la volonté 
de faire des heureux ? De quel front 
une faufle morale ofe- t-elle condamner 
le fentiment le plus légitimes & le plus 
propre à porter à la vertu ? 

Là pitié efl: une difpofition qui a 
pour principe la fenfîbilité phyfique ou 
’ la délicatefle des organes , accompa- 
gnée d’une imagination qui nous peint 
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avec force les malheurs des êtres , folt 
de notre efpece , foit même des efpe- 
ces différentes de la nôtre; ce qui pro- 
duit en nous un état pénible , un trouble 
incommode que nous nous Tentons 
intéreffés à faire ceffer. Soulager un 
malheureux , c’efl: fe foulager foi-même , 
c’eft écarter de notre efprit un tableau 
lugubre afin de mettre en fa place l’idée 
riante qui réfulte d’avoir fait un heu- 
reux. Que j’aime le principe de l’hom- 
me fenfible qui a dit , que l'on ne de - 
vroit ni battre un chien , ni détruire un 
injecte fans une caufe fujffante pour fe 
juf ifier au tribunal de l'équité , (36 ) ! 
La pitié eft nulle dans un grand nombre 
de perfonnes. La fenfibilité des organes 
devient inutile elle-même , fi elle n’eft 
point exercée. Que de gens dans le 
monde en qui l’on a pris un grand foin 
de l’étouffer ! les Rois , les Conqué- 
rans , les guerriers , les grands & les 
riches font communément des êtres 
fans pitié. 

Les anciens ont mis la force d’ame i 
le courage au nombre des vertus ; ce 
ne feroit qu’une vertu meurtrière & 
fauvage , fi l’on n’entendoit par-là que 

Otf) Voyez Shenftonés Works. 


Digitized by Google 



( i66) 

la valeur guerriere , dont tant de peu- 
ples font encore un fi grand cas , & 
qui ; communément ne s’annonce que 
par les injuftices & les ravages qu’elle 
produit fur la terre. Mais la force eft 
une difpofition utile , louable & ver- 
tueufe , fi l’on défigne fous ce nom , 
ce courage , cette énergie , cette ma- 
gnanimité qui portent un bon citoyen à 
défendre & fervir fa Patrie , aux dépens 
même de fa vie contre fes vrais ennemis 
& du dedans & du dehors. Ce noble 
enthoufiafme mérite tous nos éloges, 
quand il a le bien public, la liberté, 
la juftice pour objet ; quand il éleve le 
cœur de l’homme & l’empêche de s’a- 
vilir; quand il l’attache fermement à 
la vertu , fans fe laifTer ébranler ni par 
l’exemple ni par la fédu&ion. L’homme 
foible , fans caraétere , fans fermeté , 
n’eft jamais fur de lui - même ; s’il n’a 
pas de pallions fortes ou d’inclinations 
vicieufes , il fe prête à celles des autres 
& devient fouvent auffi nuifible que 
le méchant le plus déterminé. La foi- 
blefle d’un Prince eft quelqufois plus 
fatale à fon peuple, que la malice la 
plus noire. Tout homme foible devient 
facilement injufte. La Tyrannie & la 
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fervitude font également incompatibles 
avec l’efprit d’équité. L’efclavage qui vit 
content de fes fers , eft un lâche , in- 
jufte pour lui-même & pour fes citoyens. 
La vraie force ne peut être fondée que 
fur un attachement inviolable à l’équité. 

La force , chez les peuples fauvages, 
n’eft qu’un courage brutal & féroce. 
La force dans une nation aflervie, 
n’eLfc que la violence de fes Tyrans, 
fécondée ou fupportée par fes efclaves 
ftupides. La force , la grandeur d’ame 
véritable, la nobleffè des lentimens, 
le vrai courage , font très-rares dans 
les nations corrompues par le luxe & 
foumifes au Defpotifme. Il faut bien 
de la force pour être vertueux dans 
tout pays où la vertu eft odieufe ou 
ridicule. Suivant les principes de la 
plupart des Religions du monde , la 
force doit être exclue du nombre des 
vertus. Elles fubjuguent les âmes, elles 
en compriment le reiïort. Si elles ad- 
mettent une force , elle eft purement 
paflive & confifte à fupporter lâchement 
les fers dont fouvent l’injuftice accable 
l’efpece humaine. Nul homme n’a de la 
force, s’il n’a de l’équité. (37) 

(37) Jujhim kt tenacem propojïti virum. H'ojuï - . 
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La Prudence eft auflî placée au rang 
des vertus. Mais au fond elle ne paroît 
pas devoir être diftinguée de la raifon, 
qui inftruite & guidée par l’expérience 
éc la réflexion , nous fait preflentir & 
éviter tout ce qui pourroit nous nuire à 
nous - mêmes , foit directement , foit 
par les conféquences éloignées , ainfi 
que ce qui feroit capable de nous faire 
perdre l’afreCtion de nos femblables , 
ou nous expofer à leurs reflentimens. 
La Prudence peut-être définie la crainte 
raifonnable des conféquences que nos 
actions peuvent avoir. Cette crainte eft 
très-néceflaire à l’homme , & fur-tout 
à ceux qui gouvernent les nations , 
dont la fonôion eft de prévoir & de 
prévenir les événemens , capables d’in- 
fluerfur le bonheur public. La légéreté, 
l’imprudence , l’étourderie font aulfi 
nuifibles en Politique, que la méchan- 
ceté réfléchie. 

Telles font les vertus réelles que la 
Morale doit propofer aux hommes , 
fur les intérêts réels & permanens 
defquels nous les voyons évidemment 
fondées. Les vertus de ce genre font 
néceflaires à toute la race humaine ; 
leur utilité n’eft point imaginaire , 

apparente , 
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apparente ~ 9 momentanée ; elle eft faite 
pour ctre fentie par tous les habitans 
de la terre : elles ne dépendent point 
des conventions & des caprices, elles 
tendent vilïblement au bonheur de tous 
ceux qui le pratiqueront fidèlement. 

Tout nous prouve que le premier 
devoir de la vie lociale eft d’être jufte. 
La juftice veut que l’homme Ce rende 
utile à la Société , parce qu’elle lui eft 
utile & néceiïàire à lui - même. La 
reconnoiffance eft un atfite de juftice. 
Ainfi tout nous oblige de fervir la Patrie 
fuivant nos facultés , &: de contribuer 
autant qu’il eft en nous à la félicité de 
nos citoyens & de toute l’efpece hu- 
maine. On ne peut trop le répéter , 
c’eft dans l’utilité 'que confiftent le 
mérite & la vertu. Bien plus, comme 
nous délirons que la vie fociale nous 
foit agréable , la juftice exige que nous 
nous rendions agréables aux être? avec 
qui nous vivons. Voilà le vrai principe 
fur lequel fe fonde la néceftPe de l’in- 
dulgence , de la douc^r dans les 
mœurs , de la compliance , de la 
déférence, delà poVtefle , de l’envie 
de plaire & d’acq^erir des talens & 
des qualités proj*es à jetter de l’agré- 
Tome I, H 
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*nent dans le commerce de la vie. PluS' 
la Société fe cultive , & plus les mem- 
bres qui la compofent apprennent ce 
qu’ils le doivent les uns aux autres. La 
politeffe & la douceur deviennent un 
frein utile dans les nations les plus 
dépourvues de moeurs. 

gSg 

CHAPITRE XI. 

JDu Mal Moral ondes Vices des hom- 
mes , de leurs Crimes , de leurs Dè- 
' fauts , de leurs Foiblejfes. 

\ 0. * ' * V *. * * » . ■. 

P du r n’avoir pas connu fuffifam- 
ment les vrais principes de la Morale, 
quelques penfeurs ont jugé ces principes 
arbitraires , & meme ont été julqu’a 
troire qu’il n’y avolt point dediftinérion 
réeVi® entre le vice, & la verto ; que le 
blâme que l'on attaché à l’un , & le 
mérite q\ie l’op attache. ' à Tau tre , 
dépendoiem. uniquement des conven- 
tions humainu 9 ^u que les notions 
qu’on. s’en forint varient , & différent 
iouyent du blanc au noir dans les’ 
fociéiés diverfes , âont * l’affemblage ‘ 
qonftjtue fe gen Ç humain, 


DigitLzed by Google 



070 

D’autres , en voyant les vices , les 
imperfedions , les défauts fl communs 
à notre efpece , & les crimes fans 
nombre dont tous les Pays font les 
' théâtres , en ont conclu que la nature 
humaine étoit eflentiellement dépravée, 
ou qu’une pente naturelle portoit les 
hommes au mal. 

Et les uns & les autres fe font évi 
demment trompés , parce qu’ils n’on- 
point eu des idées vraies , de la nature 
de l’homme. Il naît avec des befoins , 
ces befoins font éclore en lui des defirs 
plus ou moins forts, que l’on nomme 
P affions j celles-ci , fuivant qu’elles 
font bien ou mal dirigées , deviennent 
des vices ou des vertus , c’eft-à-dire , 
rendent celui qui les éprouve utile ou 
nuifible à lui-même & aux autres , 
aimable ou haïïïàble , agréable ou 
incommode à ceux fur qui fes adions 
peuvent influer , t en un mot le rendent 
.vertueux ou vicieux. 

Il eft indubitable que les pallions 
plus ou moins emportées, dont l’homme 
eft agité , tiennent à fa nature , c’eft- 
a-dire , dépendent de fon organifation 
de fa conformation particulière , de 
fon tempérament. Il eft encore certain 

TT „ 
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que ces difpofitions naturelles , dont 
nul homme n’eftle maître , contribuent 
grandement à le déterminer , foit au 
bien , foit au mal. Il eft prouvé que 
quelques êtres font tellement conftitués, 
que l’on ne peut fans une peine extrême 
les modifier de maniéré à devenir des 
membres utiles ou agréables de la So- 
ciété. Cependant tout nous démontre 
que c’eft bien plus à leurs mauvaifes 
inftitutions & à leur ignorance, qu’à’ 
leur dépravation naturelle , que les 
hommes font redevables des partions 
fatales , des crimes , des vices & des 
foiblertes dont ils font affligés. 

Si les pallions de fhornme ; font 
naturelles , le mauvais ufage de ces 
partions eft contraire à fa nature. Si 
dans tous les inftansde notre vie nous 
ne pouvons perdre de vue notre conser- 
vation , notre bien-être, notre plaifîr , 
il eft conforme à notre nature dé régler 
nos aéfions, de contenir nos pallions, 
de réfifter à celles qui pourroient nous 
nuire , foit fur le champ , foit par 
leurs effets éloignés. Si l’Etat Social eft 
conforme à la nature de l’homme- par- 
les fecours & lès agrémens qu’il lui 
procure 5 tout confpire à lui prouver 
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que fa nature demande qu’il s’abftienrre 
des crimes , & qu’il fe corrige des 
.défauts qui le rendroient infupportable 
à fes aüociés. 

Rien de plus naturel à,- l’homme que 
d’aimer le plaifir ; mais il agit contre 
fa nature , quand il s’y livre avec excès; 
il agit contre la nature d’un être focia- 
b!e , lorfqu’il fe livre à des plaifïrs qui 
peuvent lui attirer l’averlïon , les châti- 
mens , les mépris de fes femblabîes , 
parce que pour être heureux, oü pour 
jouir d J un plaifir durable, il a befoin 
du fuffrage & de la bienveillance de fes 
afïociés. Aliéner les affections de ceux 
qui peuvent contribuer à fon bonheur, 
c’eft très-évidemment fe haïr foi-mème. 
Il eft très naturel que tout homme 
s’aime lui-même:; mais il efV contre la 
nature d’un être fociable de s’aimer 
uniquement , parce que les autres font 
indifpenfablement nécefïàires à fon 
propre bonheur. Celui qui n’aime que 
lui , n’eft pas en droit d’exiger l’atta- 
chement de ,perfonne. Quiconque fait 
bande- a part dans le pèlerinage de ce 
monde , ne peut guere fe flatter de 
voyager avec agrément ou fureté. 

Si, comme on l’a fulfifamment prouvé,' 

H 3 .. 
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Ton doit nommer vertus, les difpofïtion* 
miles à la Société , on doit appelles 
vices toutes celles qui , foit immédiate- 
ment , Toit par leurs fuites nécelïaires ÿ 
répugnent au bien - être de i’efpece 
humaine. Or il eft des adions & des 
difpofitions qui par leur nature ou leur 
eflence font utiles & plaifent aux hom~ 
mes , tandis que d’autres leur nuilent 
& les affligent. Ainfi prétendre que les 
mots de vice & de venu ne (ont que des 
mots dé ; convention j e’eft dire que le 
plaifir & la douleur font des mots de 
convention , ou n’ont rien de réel. Si 
notre intérêt , qui n’eft que l’amour de 
nous-mêmes , nous oblige d’aimer la 
vertu, qui n’eft que notre utilité cons- 
tante , cet intérêt nous force à détefter 
le crime , à méprifer le vice , à crain- 
dre ce qui nous caufe du dommage. 

La vertu n’eft réellement que la 
fociabilité. L’homme de bien eft (eut 
un être vraiment fociable. Le méchant 
eft toujours un être infociable. Le 
vicieux eft celui dont la conduite eft 
inutile ou dangereufe pour les autres & 
pour lui-même. La méchanceté eft une 
lutte continuelle d’un feul homme 
contre tous, & contre fon propre 
bonheur.^ 
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Toutes les vertus, comme on la! 
dit , ont la juftice pour bafe & fe 
réfolvent en elle. Tous les crimes , 
tous les vices , tous les péchés réels 
font des écarts plus ou moins marqués 
des réglés de l’équité , des violations 
plus ou moins fenlibles de nos devoirs 
envers les autres ,* en un mot , des 
injuftices véritables , faites pour les 
éloigner de nous , & nous féqueftrec 
du commerce des hommes. 

Ne crayons pas néanmoins avec les 
Stoïciens que tous les crimes ou lef 
péchés font égaux. L’étendue , la durée , 
la violence des maux que nos pallions 
& nos vices caufent à nos femblables , 
nous fourniront la mefure équitable de 
l’averhon du mépris , des châtimens & 
du blâme que méritent les aétions & 
les difpoficions des hommes. Ainlï l’on 
doit appeller crimes , forfaits , attentats , 
péchés graves tous les aétes qui caufent 
un grand défordre dans la Société , ou 
qui annoncent dans celui qui les com- 
met , des difpofïtions très-fatales pour 
fes aflfociés.On appellera vices toutes les 
difpofitions foit naturelles , foit acqui- 
fes , dont il réfulte du mal , ou dont 
il ne réfulte aucun bien. On appellera, 

H 4 
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defauts \ imperfections , foihleffe la 
privation des qualités néceflaires pour 
nous concilier la tendrefle & l’eftime 
des êtres avec qui nous vivons. Nos 
défauts font des dilpofitions qui nous 
rendent incommodes , ridicules , mé- 
prifables dans le commerce de la vio. 
Les crimes méritent la haine ( 38 ) & 
les punitions des hommes. Les vices 
méritent leurs mépris , les défauts 
méritent une indulgence , fans laquelle 
la Société pourroit difficilement fub* 
lifter. 

Ainsi que la douleur phyfique , le 
mal moral à donc des nuances très 
variées. Tout affafïinat eft un crime 
fait pour exciter la terreur dans l’efprit 
de tout homme qui penfe qu’il peut en 
être à tout moment la viétime. Un 
parricide doit exciter une horreur plus 
grande encore , parce que ce crime 
annonce une ame atroce qui ne connoît 
.plus aucuns liens. Si le meurtre d’un 
feul homme eft un forfait odieux J 
quelle frayeur ne devroit pas infpirec 
une guerre communément très injufte, 
dont l’effet eft de répandre des miferes 

(38) Cette haine eft ce que Cicéro» appelle ç'wh 
tiium une haine fotiale. 
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affreufes fur des nations entières , 6c 
de mettre des millions d’hommes au 
tombeau ! 

Mais l’ignorance , & des préjugés, 
funeftes qui en font les fuites , ont: 
jufqu’ici tellement empêché le fens- 
moral d’éclore , ou' ont tellement con-i 
fondu les idées du bien & du mal 
que la grandeur des crimes contribue à 
les faire admirer & refpeeter des hom- 
mes/ Voler , affaffiner un homme , 
pafïen,t pour des avions infâmes 6c 
punilTables , tandis qu’on lit avec tranf- 
port les crimes de tant de conquétans, 
qui ont eu la gloire de piller des Royau- 
mes 6c de maflfacrer leurs habitans.' 
D’après les faufles opinions établies 
dans le monde , un livre de morale 
véridique devient une fatyre cruelle des 
hommes , 6c fur-tout des loix , des 
préjugés , des ufages qui les gou- 
vernent. 

Pour juger fainementles adions des 
hommes \ pour fçavoir fi elles doivent 
ê,tre nommées des vertus ou des vices, 
tl.e nous en rapportons ni à des hiftoi-, 
rés , qui tijjOp fouvent nous peignent le 
crime avec des couleurs féduifantes , ni 
à des ufages établis par l’inexpérience 
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& là barbarie des peuples l ni à de$ 
opinions introduites & maintenues par 
la fuperftiïion & la tyrannie , ni même' 
à des pbilofophies qui ne font pas tou- 
jours exemptes de préjugés. Confultons 
la valeur intrinfeque & réelle des 
aâions & des choies ; examinons leur 
influence prochaine ou éloignée fur le 
bonheur des individus & des fociétés.’ 
{Voyons s’il ne réfufte'pas des maux 
réels , d’uneconduite fouvènt adoptée 
en vtfe urié v uitilité ‘thomeHtanéè bu 
pèrfonnelle ; & s’il ne réftilterbit pas dé 
grands biens , de ce que les hommes 
ont la folie de condamner. 

Il n’eft pas douteux que fila morale 
devoit dépendre des loix , des coutu-: 
mes , des opinions des peuplés , fes 
principes ne pourroient avoir aucune 
folidité. Les ufages les plus infâmes' J, 
les plus contraires à. l’équité, à la rai-H 
fon , à l’humanité ont trouvé , & trou-] 
vent encore dans des nations entières p 
des appuis opiniâtres , dans les Dieux ; 
des fauteurs , dans les Gouvernemens 
• des foutiens inébranlables. En voyant 
les habitans de ce monde fî peu d’ac- 
cord entre eux dans leurs façons de 
juger les mêmes aftions , bien des 

£ ■’ V * : > \ 
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gens , faute de remonter plus haut, fe 
font fauiïement imaginé , qu’il n’exif- 
toit point d’autre morale pour les 
hommes , que celle qui fe trouvoit au- 
torifée dans leur pays , & que les 
notions du jufte & de l’injufte , de 
l’honnête & du déshonnête , de la 
vertu & du vice , en un mot, du bien 
& du mal moraux étoient purement 
arbitraires , relatives., c’ell: à-dire dé- 
pendoient du hafard , du caprice, des 
îyftêmes bizarres des peuples , ou des 
volontés fouvent injuftes de ceux qui 
règlent leurs opinions & leurs deftinées. 

La vertu confifte dans l’utilité , & le 
vice ou le crime dans le dommage des 
êtres de notre efpece. Mais les peuples 
ainfi que les individus , font bien plus 
guidés par l’autorité , la violence , la 
routine , le befoin du moment , que* 
par la prudence , la prévoyance & la 
droite raifon. Les nations & leurs chefs 
n’ont fouvent que des idées faulfes d’uti- 
lité : vous les voyez fuivre pendant une 
longue fuite de fieeles , une conduite 
direéfement oppofée à- leurs véritables 
intérêts. 

C’est à l’expérience qu’il appartient 
de faire connoitre aux hommes ce qui 
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leur eft vraiment & durablertiéht avan- 
tageux ou nuifible , & de leur faire 
diftinguer l’utilité réelle & permanente 
de l’utilité d’opinion , qui n’eft coni- 
munément que paffagere. L’expérience,' 
comme on a dit , conftitue la raifon. 
Les coutumes & les opinions morales 
des peuples font fouvent faulTes , parce 
qu’ils font déraifonnables , & que ceux 
qui reglént leur façon de penfer les 
trompent , les égarent , les empêchent 
de confulter le bon fens & la raifon, 1 
leè retiennent dans une enfance dont 
•ils prolongent la durée. 

Une morale univerfelle doit être 
fondée fur les befoins univerfels du 
genre humain ; les hommes n’ont par- 
tout qu’une morale locale , affervie aux 
préjugés de leur pays. Il feroit très- inu- 
tile d’écrire fur la morale , fi elle étoit 
relative ou arbitraire. On auroit tort de 
déclamer contre les opinions fauflès , fi 
chacun fait bien de fu ivre la coutume 
-de fon pays. Des légiflateurs barbares 
& des Prêtres impofteurs ont fait croire 
à des nations que leurs Dieux fangui- 
naires demandoient des vitftimes hu-, 
main es ; dès -lors l’ufage de leur facri- 
fier des hommes , eft devenu un u&gé 
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fàctè. t)es peuples , fafcinés, par I’igno^ 
rance & la crédulité , n’ont point v& 
que leurs prêtres au nom du ciel leur 
ordonnoient des forfaits , qui jamais ne 
peuvent pafler pour des aét'ions loua- 
> blés. Un Phénicien plus fenfé que les 
autres , qui eût fait fentir à ces conci- 
toyen^ que d’immoler des enfans à Mo- 
loch , étoit une cruauté abominable , 
eût fans douté été puni comme 'un 
impie , un fcélérat , pour avoir ofé ré- 
clamer les droits les plus faints de la 
nature. 

Quanü fous le nom de point d'hort - 
ntur , des nations par un refte de bar- 
barie confacreroient la fureur , la ven- 
geance, la vanité & l’homicide. Quand 
desufages infenfés applaudiroient celui 
qui a la cruauté de laver dans le fang 
d’un citoyen , une infulte fouvent chi- 
mérique ou légère ; une aétion fi féroce 
en fera-t- elle moins un crime aux yeux 
d’un homme qui a quelques idées de 
juftice & d’humanité ? 

Le parricide, dont l’idée feule rê'* 
vol te un citoyen policé , eft encore en 
ufage dans quelques nations errantes & 
fauvages , où les enfans prennent le 
parti d’affommer , d’étrangler ou de 
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noyer leurs vieux peres , quand ils ne 
peuvent plus fuivre la horde dans fes 
courles vagabondes. Un'ufage fi dénatu- 
ré peut-il jetter quelque incertitude fur 
la fainteté des liens qui unifient le fils 
avec Ton pere ? Un fils plus humain , 
plus jufte , plus raifonnable que les 
autres, ne s’écrieroit-il pas au milieu de 
la troupe ftupide. « Quoi , l’ulage m’or-' 
33 donne de porter une main facrilege 
33 fur l’auteur de mes jours ! j’arrache- 
33 rois la vie à celui qui me l’a donnée ! 
33 je refuferois de nourrir celui qui me 
3 > nourrifioit dans mon enfance débile 
33 périfie un ufage exécrable auquc L 
33 mon cœur fenlible ne peut fe confor^ 
33 mer. Mon ame reconnoiflante s’atten- 
33 drira toujours à la vue de l'homme 
33 qui s’efl; tant de fois attendri fur ma 
33 foiblefie. Je travaillerai de grandcceut' 
33 pour celui qui fi long tempsa travaillé 
33 pour moi. Je chafierai , je pécherai , 
33 je combattrai pour l’être bienfaifant 
33 qui s’eft occupé fi fouvent de ma fub- 
3 > fiftance & de ma fureté. J e chargerai 
33 fur mon dos celui qui m’a porté dans 
33 fes bras. Je confolerai je foulagerai 
>3 ce vieillard qui a pris foin d’amufer 
33 & de former mon enfance ; en agif" 


» Tant de la forte , j’ai, lieu de croire 
33 qu’un jour mes enfans à leur tour 
« m’aideront à fupporter le fardeau des 
33 années , & ne me retranchero.it pas 
33 comme un membre inutile de la So- 
33 ciété. — Peut-être ,ô compagnons ! 
33 blâmez - vous mes fentimens en les 
33 traitant de foiblelTes. Mais fongez à 
3 j vos propres intérêts , ils doivent vous 
33 être chers. Vous êtes peres , ou vous 
33 comptez l’être un jour. Vous defïrez' 
33 de vivre long-temps & par conféquent 
33 de vieillir. Aboliffez donc à jamais un 
33 ufage dont chacun de vous feroit un 
33 jour la vi&ime. ss 

De ce que l’impudicité , la proftitu- 
tion , l’adultere font en quelques pays 
autorifés, tolérés ou regardés comme 
des choies indifférentes , eft-ce allez 
pour en conclure- que l’on peut fans 
fcrupule fe livrer a ces excès? De ce 
que chez quelques peuples l’ivrognerie 
eft en honneur , en conclura- t-on que 
i 'intempérance n’eft pas un mal ? De ce 
que des gouvémemens ordonnent ou 
favorifent des vexations , des extorfïons 
fans nombre-, ofera-t-on affurër que 
î’équité eft une chofe arbitraire, un 
dot de pure convention , une vertu re- 
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lative ? Gardons-nous de le croire , & 
quelles que foient les coutumes , les Re- 
ligions , les inftitutions politiques , les 
mœurs des différens peuples de la terre, 
rhomme raifonnable n’approuvera que 
ce qui fe trouvera conforme à l’intérêt 
véritable des êtres de notre efpece,il 
condamnera comme des crimes tout 
ce qui peut anéantir leur bien-être , il 
blâmera comme des vices toutes les 
qualités qui tendront à brifer ou relâ-: 
cher les liens faits pour unir les hom- 
mes en Société. 

Cela pofé , jettons un coup d’œil 
rapide fur les vices , les défauts , les 
infirmités humaines. Nous verrons qu’ils 
tendent diverfement à féparer l’homme 
de fes aflTociés ; qu’ils le rendent plus 
ou moins infociable , & qu’ils fe termi- 
nent néceiïàirement dans fon propre 
malheur. 

Si la juftice, comme tout le prouvé à 
.eft la vraie bafe de la vie fociale , l’in- 
juftice en eft le renverfement. Nous 
fommes injuftes toutes les fois que nous 
bleffons les êtres avec qui nous vivons, 
foit dans leurs perfonnes , foit dans 
leurs biens , foit dans leur réputation.' 
Nous fouîmes injuftes , lorfque nou$ 
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ïefüfons à nos aflociés les fecouts, les 
fentimens, les égards , lesfervices aux- 
quels la vie fociale nous oblige & que 
nous exigeons des autres. Tout homme 
injuftc fépare fes intérêts de ceux de la 
Société. Tout prouvera dans le cours 
de cet ouvrage , que c’eft le défaut d’é- 
quité qui caufe tous les malheurs pu- 
blics & particuliers des Etats, des fa- 
milles, des individus. C’eft l’injuftice 
qui eft la fource des tyrannies , des op- 
preflïons, des violences, des guerres & 
des impôts accablans , des vexations 
de toute efpece fous lefquelles tant de 
nations gémiffent. Les fuperftitions ont 
fournis tous les peuples du monde à 
des Divinités injuftes , qui fe jouent du 
bonheur des malheureux mortels. L’o- 
pinion & la violence tiennent la plupart 
des contrées de la terre dans les fers de 
quelques Tyrans , qui fe mettent au 
deffus des réglés de l’équité. Par-tout 
le puidant opprime impunément le foi- 
ble; le droit d’être injufte eft pris pour 
la marque de la grandeur , & le vul- 
gaire ftupide finit par admirer ou ref- 
peéler l’injuftice qui l’accable. 

L’insensibilité , cette difpolition 

inhumaine 3 loit naturelle , foie acquife 
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qui nous endurcit, qui rend notre cœur 
inacceftïble aux cris de l’infortune, qur 
nous laifle indifférens fur les malheurs 
que nous caufons nous - mêmes ; cette 
infenlïbilité , dis-je , annonce un être 
très- dangereux , très-cruel , très-peu fait 
pour la Socie’té. La vie fociale exige de 
la fenfibilité, de l’affeêKon , de la pitié , 
de l’indulgence , des bienfaits , de l’aftif- 
tance , des confolations. Comment at- 
tendre ces chofes d’un être dont l’ame 
ne s’échauffe jamais du feu facré de la 
tendrefïe ou de l’amitié ? L’apathie des 
Stoïciens , la mifanthropie religieufe , 
l’efprit perfécuteur , le renoncement au 
monde font des vices aux yeux de la 
raifon , puifqu’ils brifent les nœuds de 
la fociabilité. L’ardeur guerriere , un 
courage injufte & féroce , le carnage 
des peuples ne font des vertus , que 
pour ces Héros dépourvus d’entrailles 
& de pitié. L’homme inhumain eft tou- 
jours injufte ; l’humanité n’eft que la 
juftice animée & rendue plus aélive 
par une imagination fenfible. 

La colere , produite par les effervef- 
cences fubites d’un tempérament impé- 
tueux , doit être regardée corn ne une 
difpofition dont les effets terribles font 
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très à craindre pour nous - mêmes St 
pour les autres. Toujours aveugles 
dans les accès de fa fureur paffagere , 
l’homme qui n’a point appris à fe con- 
tenir , eft , dans fes emportemens , ca- 
pable de plus grands crimes. Objet de 
la terreur des autres , il eft continuelle- 
ment réduit à fe craindre lui-même. La 
colere du dévot, fandifiée fous le nom 
de zele , eft une paflion criminelle que 
la Religion , loin de calmer , ne fert 
qu’à rendre plus opiniâtre , plus vio- 
lente & plus audacieufe. Si dans la vie 
fociale la patience, la douceur, l’in- 
dulgence & la paix font des qualités 
aimables, une humeur querelleufe, im- 
patiente , irritable eft un vice très-con- 
traire à notre propre bonheur & à celui 
des autres. 

La vengeance eft Teftet d’une colère 
permanente & réfléchie. Dans une fo- 
ciété au maintien de laquelle l’indul- 
gence eft néceiïaire , rien de plus dan- 
gereux qu’un homme qui ne fait point 
pardonner.' L’homme implacable , fem- 
' blable aux Divinités vindicatives , dont 
la fuperftition peuple l’Olympe , n’eft 
pas fait pour avoir rien de commun 
SVec des hoûimes. Si une baffe vanité 
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nous porte a nous venger , une noble 
fierté nous met au-deflus des injures, & 
nous les fait oublier. Si la vengeance 
.eft le plaijir des Dieux , le pardon des 
offenfes eft le plaifir des âmes humai- 
nes , fenlibles & vraiment grandes. La 
haine eft un fentiment trop incom- 
mode , pour réfider long-temps dans un 
coeur généreux. Réduire par des bien- 
faits notre ennemi à rougir du mal qu’il 
nous a fait, annonce une fupériorité 
une force que cet ennemi lui-même eft 
obligé de*reconnoître. Telle eft la vety* 
geance dont une ame vraiment noble a 
•le droit de s’applaudir. 

Un amour exclufif de nous-mêmes l 
une opinion fouvent injufte & faufle de 
notre propre valeur , accompagnée dé 
mépris pour les autres , conftitue l’ori 
gueil , & nous rend déplaifans , mépris 
fables , ridicules aux yeux de ceux dont 
nous devons ambitionner les fuffrages* 
L’orgueilleux , plein d’eftime pour lui- 
même , defire l’eftime des autres , tan-' 
dis qu’il la repouflè ou l’étouffe fans 
cefle. L’eftime eft de TaffeéKon , & les > 
hommes ne peuvent aimer celui qui les 
humilie. D’où l’on voit que l’orgueil 
anéantit le but qu’il fe propofe * & 
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s’expofe au mépris ou à la haine. La 
vanité , la hauteur , la préfomption , 
l'opiniâtreté, l’arrogance, l’infolence, 
la fuffifance , l’amour du fafte, &c. ne 
font qu’un Tôt orgueil diverfement pré- 
fente. L’impolitefTe , les grands airs , la 
fatuité , les dédains nous expofent à la 
haine ou à la rifée du public. L’orgueil 
nous rend injuftes & peu fociables. De 
quel droit pourrions - nous exiger des 
égards , lorfque nous nous difpenfons 
d’en avoir pour les autres ? L’homme 
n’acquiert un droit légitime à l’eftime 
de fes femblab’es que par les fentimens 
favorables qu’il leur montre ou par le 
bien qu’il leur fait ; l’orgueilleux ne leur 
montre que du mépris , en bleffant leur 
amour propre , il leur fait un mal réel , 
& finit par n’etre jamais content du 
rôle qu’il joue dans la Société.-— L’am- 
bition pour être louable, devroit être 
fondée fur le defir d’être utile au genre 
humain , & fur la confcience de pou- 
voir y réulïîr ; mais elle n’eft commu- 
nément fondée que fur une vanité qui 
ne poite fur rien. L’orgueil des Princes, 
la vanité puérile des grands, l’enthou- 
fiafme pour un honneur chimérique , la 
paffion pour des petitelïès réelles que 
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admirons le courage qui a pour fonde- 
ment la juftice & qui défend nos droits ; 
fi nous devons eftimer la fermeté qui 
attache invariablement un homme de 
bien à fes devoirs ; la foibleffe doit être 
mife au rang des vices , & nous devons 
blâmer la pufillanimité , l’inconftance, 
la légèreté. Il n’eft pas permis à 
l’homme qui vit en Société , d’être in- 
différent fur les maux qui la touchent. 
Quiconque n’eft pas profondément in- 
digné de l’injuftice & du crime , eft un 
mauvais citoyen qui méconnoît fes pro- 
pres intérêts. Quiconque permet le mal 
qu’il pourroit empêcher, fe rend com- 
plice du crime. Quiconque abandonne 
la caufe de fes afïbciés eft un lâche & 
un traître. Celui qui n’eft point ferme 
dans les principes de la Morale, ne 
fait réfîfter ni à lès propres paftions ni 
à celles des autres. L’homme foible , 
inconftant , fans caraétere, fe prête à 
tous les vices qu’on veut lui faire adop- 
ter. La foibleffe dans un Prince nuit 
fouvent plujf à fon Etat , que la mau- 
vaife volonté la plus déterminée. 

Nous péchons contre la Société 
autant par nos omiflions , que par nos 
adtions nuifibles, La parefte eft l’omife 



lion des devoirs qui nous lient à nos 
affociés ; elle devient d’autant plus cri- 
minelle , qu’elle nous fait manquer à 
nos devoirs les plus facrés. Un fouve- 
rain fainéant efl un fléau pour fes fu- 
jets , que fa coupable négligence livre 
à la merci de fes indignes favoris. Un 
pere de famille par fon indolence peut 
devenir la caufe.du malheur de toute fa 
poftérité. Un citoyen volontairement 
inutile à fa patrie , eft un frelon qui 
profite injuftement du travail des abeil- 
les. La nonchalance & l’incurie font 
des crimes en raifon des maux qu’elles 
caufent aux autres. L’oifiveté fe punit 
elle - même par l’ennui où elle nous 
plonge; moins l’homme efl: occupé, 
& plus fon imagination travaille à fe 
créer des amufemens & des chimères. 
L’oifiveté efl la vraie fource de la dif- 
folution des mœurs & des crimes. Le 
libertinage , l’intempérance , & le jeu 
font des reffources que l’homme oifif 
emploie pour fe fouflraire à l’ennui qui 
le pourfuit. Quelques fuperftitions ont 
mis l’oifiveté, la retraite, l’inutilité au 
nombre des perfeéiions. Une Philofo- 
phie aufli peu fociable confeille au fage 
)de s’éloigner des affaires & de ne vivre 

que 


que pour lui , mais la raifon & l’équité 
ordonnent au citoyen de travailler , 
d’être utile à l'es femblables , de s’oc- 
cuper de leur bien-être , d’y contribuer 
de toutes fes forces ; il ne lui eft per- 
mis de vivre oifif, que lorfqu’il fe voit 
dans l’imp ofllbilité de faire du bien à 
fes concitoyens. Sous un mauvais gou- 
vernement , les méchans feuls font ac- 
tifs , les gens de bien y font condamnés 
à fe taire , à foupirer tout bas , à lan- 
guir dans l’oifiveté , afin de IaifTer agir 
en paix les ennemis du genre humain. 

La licence , la débauche, l’impu- 
dicité , font des effets d’un tempéra- 
ment fougueux que la raifon n’a pas 
contenu , des habitudes contractées , 
& fur-tout de l’oifiveté. Des êtres inoc- 
cupés , & dès lors tourmentés par l’en- 
nui , cherchent à s’y fouftraire en fe 
procurant des fenfations vives , qui fou- 
vent réitérées , deviennent pour eux 
des befoins continuels. Au défaut de 
fes forces épuifées par des plaifirs fré- 
quens , livré à fon imagination malade , 
le libertin oifif, travaille à fe créer des 
plailirs nouveaux , fouvent aufîi bizar- 
res que dignes de mépris. Le liberti- 
nage , la proftitution , l’adultere , que 
Tome I. I 


[i94 1 

bous voyons régner impudemment dans 
des nations policées , n’en font pas 
moins des vices réels & des crimes 
déteftables , par leurs influences terri- 
bles fur le bonheur des individus , des 
familles , des Empires. Le débauché, 
honteufement abruti par fes fales vo- 
luptés , n’efi: bon à rien ; il ne travaille 
chaque jour qu’à s’énerver lui-méme & 
à le rendre plus inutile aux autres. 
L’homme aflervi aux plaifirs des fens 
ne connoît de bien-être , que dans ce 
qui le dégrade. Il n’efl: . plus de dé- 
cence , ni de frein pour une fille qui 
s’eft fait une habitude d’outrager la 
pudeur ; elle devient ennemie du tra- 
vail , qui la feroit honnêtement fub- 
fifter. Une femme parvenue à rompre 
le lien congugal , uniquement occupée 
de fes intrigues , eft incapable de lon- 
ger à fes devoirs. Sous quelque point 
de vue que l’on envifage la débauche , 
tout nous fait voir qu’elle égare l’ef- 
prit , qu’elle pervertit le cœur , qu’elle 
afFoiblit les facultés du corps , &. qu’elle 
conduit fouvent au crime. Si 1 1 nature 
invite l’homme aux plaifirs de l’amour, 
cette nature , guidée par la raifon , lui 
ordonne de ne prendre que ceux qui , 


< 1 9S ) 

fans nuire à lui -meme , ne le ren- 
dent point inutile , méprifable, odieux 
à la Société. Que de familles dont le 
bonheur cil banni par les effets de la 
débauche , de la coquetterie , d’une 
galanterie criminelle ! Que d’empires 
plongés dans l’abjeftion & l’infortune , 
par l’oifiveté voluptueufe de ceux qui 
devroient s’occuper de leur bien-être ! 

Par les mêmes principes nous fe- 
rons forcés de regarder l’intempérance , 
l’ivrognerie , la gourmandife , comme 
des difpofitions nuihbles aux facultés 
du corps & de l’efprit , propres à dé- 
ranger la fanté , à troubler la raifon , à 
rabaifler l’homme au niveau des ani- 
maux déraifonnables , & quelquefois 
même à le porter à des crimes. Les 
plaifirs de l’homme ne font conformes 
à la nature de l'homme , que lorfqu’ils 
font conformes à la raifon , faite pour 
diriger toutes les aélions de fa vie. 
L’homme ne différé de la bête , que 
parce qu’il jouit de la raifon ; il n’e» 
différé nullement , quand il ne fait 
point ufage de fa force , de fon intelli- 
gence , de fa raifon pour fe procurer le 
bonheur durable , qu’il doit toujours 
préférer à des plaifirs d’un moment. 
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. L’amour exclulif de l’argent , oy 
le vice que l’on défigne fous le nom 
d’avarice , anéantit la bienveillance , 
endurcit le coeur , ifole l’homme &'le 
rend fou vent inhumain. L’avare ne vit 
que pour lui- meme , ou plutôt pour fou 
tréfor auquel il a la folie de s’immoler. 
Cruel envers lui-même , comment fa 
main s’ouvrroit-elle pour foulagerles 
autres ? L’avare ne devient utile que 
par fa mort , qui feule peut rétablir la 
circulation qu’il avoit interceptée. La 
paillon pour les richefles , que tant de 
nations femblent attifer dans tous les 
cœurs , tend visiblement à diffoudre les 
liens de la Société, à rétrécir les âmes, 
à les rendre vénales , à étouffer les vrais 
fentimens de l’honneur. La rapacité des 
Princes eft la vraie caufe des injuftices 
& des violences qu’ils exercent fur leurs 
(ujets. L’avarice des citoyens eft la vraie 
fource des vols, des rapines , des frau-- 
des & des diffentions que nous 'voyons 
régner. ■ ; i . ' ‘ y ; 1 

Si l’avarice eft un vice qui fouvent 
nous porte au crime, la prodigalité eft 
un défaut très-condamnable par les effets 
qu’elle produit. t^n Souverain prodigue 
eft un fléau pour fon peuple , il devient 
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communément très-injufte & très-cruel 
pour fournir à les profufions. C’eft pour, 
être prodigue que l’on voit tant de gens 
commettre des violences & des crimes. 
L’avarice & la rapacité fervent alors 
d’aliment à la prodigalité. ■ 1 

L’iNGRATtTUDEeft évidemmentune 
difpolîtion, injufte , odieufe , criminel- 
le , elle a fa fource dans l’orgueil on 
dans une infenfibilité coupable. Les 
ingrats contribuent à étouffer la bien- 
faifance , la libéralité , l’humanité, les 
qualités les plus utiles à la Société. Il 
eft très peu de gens qui aient le courage 
d’obliger des ingrats. Eff-il une difpo? 
fîtion plus révoltante que celle d’un 
homme allez mal conformé, pour frapper 
ou repouffèr ;la main qui lui préfente 
des fecours ? 

L’envie , fource fatale de tant de 
maux , eft une difpofition très-commune 
parmi les hommes ^ ils femblent naître 
envieux & jaloux. La juftice eft le re- 
mede de l’envie ; eft- il rien de plus 
contraire à l’efprit focial , que de fouf- 
frir à la vue du bien-être de fes fembla- 
bles , auquel tout nous excite à contri- 
buer? L’envièux fe tourmente impitoya- 
blement lui-même ; c’eft un vautour qui 
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fe déchire ; de fon fein ulcéré il ne fort 
que des médisances , des calomnies , 
des difcordes , des haines. Contenue 
par l’équité , retenue par la raifon , 
l’envie fi naturelle à l’homme devient 
une émulation utile à la Société , elle 
fait éclore l’aélivité , l’indufirie , les 
talens , le génie, C’eftainfi que l’envie 
elle- même peut tourner à l’avantage 
des hommes , quand elle eft bien diri- 
gée par le gouvernement. Les diftinc- 
tions , les récompenfes , les honneurs 
font des moyens d’exciter entre les ci- 
toyens une émulation avantageufe au 
public. 

La vérité étant, comme on l’a vu , 
utile & nécefiaire à la Société , le men- 
fonge doit lui déplaire. Si la candeur , 
la franchife , la droiture font naître la 
confiance & l’affe&ian des hommes , 
la duplicité, la mauvaife foi , la four- 
berie , rimpofture , l’hypocrifie, la difi- 
fimulation excitent leurs défiances & 
les mettent en garde. La calomnie , la 
fourberie , la trahifon , la perfidie font 
des crimes dans toute Société. Le men- 
teur décele de la crainte ; le méchant 
toujours lâche tremble d’être démafqué , 
l’homme de bien ne craint point de fe 
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•montrer. Soutenu par la jufle confiance 
que donne la vertu , il ne s’avilit pas 
jufqu’à tromper. Une conduite honncte 
& vraie eft feule capable d’infpirer du 
courage & une noble affurance ; le vice 
toujours inquiet & timide , cherche 
toujours à fe voiler. Que de peines les 
médians fe donnent pour n’être point 
vus tels qu’ils font ! Des Théologiens, 
dépourvus de vrais principes en morale , 
ont prétendu que jamais il n’eft permis 
de mentir, quand même il s' agir oit du 
faim de V univers. ( 39 ) Les infenfés n’ont 
point vu que celui qui pouvant fauver 
tous les hommes , les Iaiflferoit tous 
périr , feroit évidemment le plus ftu- 
pide ou le plus méchant des hommes. 
Le menfonge n’eft un mal , que parce 
qu’il s’oppofe au bien-être des fociétés $ 
s’il pouvoit être utile de tromper la race 
humaine , le menfonge feroit une vertu. 
La jufce défenfe de la patrie , d’un père , 
d’un ami , de nous-mêmes contre les 
embûches d’un ennemi , d’un tyran , 
des méchans , fend le menfonge très- 
légitime. La vérité , toujours utile au 
genre humain , peut être quelquefois 
nuifïble aux individus î cette vérité peut 

(î-p) Cette opinion eft de S. Auguftinv 
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& doit être cachée toutes les fois qu’il' 
en réfui teroit un mal pour nos aflociés. 
La médifance, que' très- fou vent on cou- 
vre du manteau de l’amour pour la vé- 
rité , eft un mal très-réel. Quedevien- 
droit une Société compofée d’hommes 
remplis d infirmités , fi fous prétexte 
d’être franc & véridique , chacun fe 
croyoit obligé de. publier les défauts de 
ceux qu’il fréquente , ou s’il fe faifoit 
un fcrupule d-e cacher ce qu’il en fait ? 
L’indifcrétion & la médifance font fou- 
vent au (fi criminelles que des aflaflînats, 
la médifance décele toujours , foit une- 
humeur envieufe & vindicative , foit un 
efprit léger. 

Si la prud ence eft une vertu fondeè 
fur l’expérience, qui nous montre les 
conféquences de nos aétions pour non:— 
mêmes & pour les autres , nous devons 
mettre au rang des défauts , des vices, 
& quelquefois . des crimes , l’impru- 
dence,la frivolité,- la légèreté , l’inexac- 
titude , qui fuppofent un oubli , une in- 
curie fouvent coupable,, un mépris très- 
criminel des objets dont nous fommes. 
obligés d’être occupés. L’homme vrai- 
ment fociable eft fait pour s’obferver 
lui même , pour méditer fa conduite ,. 
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pouf concerter fes mouvemens avec 
ceux des êtres qui l’entourent. Toute 
fôciété raifonnable eft fondée fur le 
defîr de plaire , & fur la crainte de 
déplaire à ceux avec qui l’on fe trouve 
affocié. Très - peu de gens auroient le 
courage de faire le mal , s’ils favoient 
à quel point leur conduite doit les ren- 
dre ;haïflables. 

Il eft difficile ou totalement impof- 
fïble de faire un homme dç bien d’un 
étourdi ou d’un fot. L’ignorance eft un 
mal ; le défaut de réflexion , la diffipa- 
tion , l’étourderie , la frivolité font deS 
difpofitions nuifibles à la morale. L’i- 
nexpérience & la légéreté font bien plus 
que la méchanceté réfléchie , les caufes 
des maux dont nous fommes affligés. 
Les hommes font plus étourdis que 
pervers ; plus ignorans , plus imbécilles 
que mécharis ; leur inexpérience les 
rend incommodes & nuifibles dans la 
Société. Il faut donc les porter à la ré- 
flexion, leur montrer les objets dignes ; 
de les occuper, leur faire fentir les con- 
féquences de leurs folies , leur prouver" 
que leurs défauts, leurs négligences peu» ' 
vent dégénérée en des crimes dont l’idée ; 
les révolteroit, s’ils d’aignoient y fon-' 
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■get." L’ignorance eft évidemment la 
iource du mal moral. 

Quoique nos défauts n’aient pas 
toujours des fuites aufli fâcheufes que 
nos crimes , ils contribuent à nous ren- 
dre plus ou moins défagréablesauxétres 
qui en Tentent les effets : ce font dçs 
piquures légères , qui trop fouvent réi- 
térées , Unifient par faire des plaies pro- 
fondes; La familiarité entre les hom- - 
pies n’engendre fi fouvent du dégoût, 
du mépris,* de la haine , que parce qu’ils 
négligent d’obferver leur conduite; ils ' 
oublient à tout moment qu’ils doivent 
chercher à,fe plaire les uns aux autres , . 
& fuir attentivement ce qui peut alté- 
rer la bonne intelligence ou l’harmonie 
qui doivent régner entre eux pour le 
rendre la vie réciproquement. agréable. 

L’iiomme fociable doit-raifonner fa 
^conduite, defcendre fouvent-- en lui- 
même*, ’ pefer les conféquences de tou- 
tes fes aélions. L’habitude de conver- • 
fer avec foi eft néceffaire , pour fe faire 
aimer de ceu dont on fe voit environné. - 
Xa combinaifon facile & prompte de ' 
nos rapports , de nos devoirs , de nos 
intérêts véritables conftitue Yinjlinct 
■snvtaU Celui qujséû habitué à réfïfter- «• 
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aüx îrripulfions aveugles d’une nature 
inconfidérée , y réfute fans peine & 
fuit facilement une nature éclairée: il 
écarte même avec foin les penfees des- 
honnêtes , qui pourroient apprivoifer 
(on cœur avec le crime ou le dérègle- 
ment. L’habitude du vice n’eft jamais 
que le vice très-foüvent médité , pra- 
tiqué , réitéré & changé en un befoin. 
Des penfées deshorinetes familiarifent 
avec des aétions deshonnetes. Un pre^ 
mler crime conduit héceffairement 3 

un fécond. - a 

La vraie morale ne peut etre qüe 1& 
fruit de la rriaturité des Sociétés & des 
individus; le progrès des lumières peut 
feul l’accélérer. En attendant , la raifon 
fera fentir à ceux qui daigneront le con- 
sulter, que le crime eft toujours odieux , 
-que le vice eft toujours méprifable & 
finit par nuire à celui qui s’y livre ; que 
la vigilance fur fes défauts & fes pen- 
chans , eft néceflàire à des êtres focia- 

bles; que l a vraie grandeur , ,1a vraie 
fupériotité des hommes fur les autres, 
ne petit' confifter que dans la vertu, 
que le vice nous dégrade, quel utilité 
feule peut nous donner des droits fur 
nosfemblableso ‘ 
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CHAPITRE XII. 

Origine de L'autorité , des rangs , des dif- 
tincfions entre les hommes. 

JL’équit:ê ainfi que l’intérêt de la 
Société qui ne peut jamais s’en féparer , 
exigent que Kon diftingue , que l’on ho- 
nore , que l’on récompenfe , que l’on 
confidere ceux qui font les plus utiles 
à leurs femblables. Une égalité par- 
faite entre les membres d’une fociété , 
feroit une injuftice véritable. Les avan- 
tages que chacun procure aux autres, 
font; la fource naturelle des diftin&ions 
& des rangs entre les citoyens. Les 
plus, utiles de tous doivent, pour l’inté- 
rêt général , être le plus chéris, les 
plus rfefpedés, les mieux récompensés. - 
Le pouvoir , les honneurs, les richefles, , 
les louanges la gloire, les dignités,, 
les places , les titres , & c. font des ré* 
compenfes qu’une nation reconnoiffante 
doit à ceux qui la fervent plus utile* - 
ment que les autres.. 

Voila le fondement naturel & jufle : 
de. l’hiérarchie politique. Telle eft la- 1 
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caufe légitime de l’inégalité que le gou* 
vernement doit mettre entre les mem-* 
Bres d’un corps politique. Pour que 
tous les citoyens d’un Etat furent égaux - , • 
il faudrait qu’ils fulïent également uti- 
les à l’Etat. Le fouverain équitable doit 
par la nécefftté des chofes , être le pre- 
mier des citoyens. Le Miniftre vigi- 
lant & fidele eft le plus grand des- 
fujets. 

. Quelle que foit notre partialité 
pour nous-mêmes , ou la crainte que 
nous avons de voir les autres au- defl'us 
de nous , nous fommes forcés de nous 
reconnoître inférieurs à ceux qui font 
plus utiles que nous, ou qui procurent, 
loit à îa Société , foit à nous - mêmes, 
des avantages que nous nous trouvons 
incapables de procurer ou d’obtenir; 
Voilà la fource naturelle & légitime de ’ 
l’autorité & de la dépendance. Dé^- 
pendre de quelqu’un c’eft reconnoître 
lè befoin que nous en avons pour notre 
propre bien-être. U autorité eft le droit 
de régler nosa&ions , que nous approu- 
vons dans ceux que nous jugeons plus 
capables que nous-mêmes de nous pro- 
curer le bonheur. La dépendance , la 
fbumillion, l’obéifl'ançe (ans avantage,* 



eft 1 une fervitude véritable. L’autorité 
qui ne procure aucun bien , qui ne fe 
fonde que fur la violence , eft une ufur- 
pation , une injuftice , une tyrannie., 
contre lefquel les la nature de l’homme' 
réclame à chaque inftant. 

La Société n’acquiert le droit de ré- 
gler les adions de fes membres , qu’en 
vertu des avantages dont elle les met à 
portée de jouir (40). Ainfï l’autorité 
d’une nation fur les citoyens dont elle 
eft compofée , ne peut être fondée que 
fur-les biens qu’elle leur procure. 

L’autorité (ouveraine ne peut être 
fondée quefur celle de la Société ; celle- 
ci' ne peut conférer à fes chefs , que les 
droits légitimes dont elle jouit elle-, 
même. L’obéifTance d’un peuple pour . 
ies maîtres , ne peut avoir pour motif 
que les avantages qu’il a droit d’en 
.attendre. ■ 

.Dans toute foeiété une portion des 
citoyens exerce fur les autres , une au- 
torité à laquelle , pour leur propre inté- 
rêt , ceux-ci fotit obligés de fe foumet- 
tre. Cette fubordination eft jufte & 
craifonnable , puifqu’elle a pour objet _ 
;Ie bien être que l’autorité légitime eft ' 1 " 

(4<5) : Voy.tt fe Chapitre i de la a partie'- 
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faite pour procurer. Tels font Tes Fort-* 
demens naturels de l’autorité des grands ; 
fur les petits, des riches fur les pauvres, * 
des Dfres fur leurs enfans , des maris fur 
les temmes, des maîtres fur les fervi- ' 
leurs. Les grands dans un Etat ne font 
au-deiïus des autres, que parla protec- 
tion que leur r*tng , leur crédit , leurs 1 
circ.onftances les mettent à portée de : 
procurer à leurs concitoyens. La fupé- 
riorité des riches eft fondée fur les 
moyens que lopülence leur fournit , de 
fecourir les malheureux ; l’avare n’a rien 
qui le mette au-deflus du pauvre. L’au- 
torité paternelle eft fondée fur les avan-' 
tageskjb’elle procure aux enfans qui lui 
font fubordonnés. La puiiïance d’un 
mari fur fa femme eft fondée fur le pou- 
voir de la protéger , fur la tendreflfe , 
fur l’expérience , &c. Lafupériorité du 
maître fur fes ferviteurLeft fondée fur 
les moyens qu’il leur procure de fublif- 
»tër. L’autorité & la lupériorité de quel- 
que nature qu’elles foientr, né peuvent 
avoir pour bafe que l’utilité , le bien 
qu’on fait aux hommes en un môt ,1a 
vertu. Faute de foire attention à ce 
-principe li clair, la Société Te remplit de •• 
tyr.ans & d’opr.eiïeurs qui , au lieu de J 
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fe rendre heureux , n’exercent leur pou- 
voir que fur des efclaves que leur nature 
force à fe révolter contre le joug qui 
lès accable. 

Le pouvoir eft la pôfTeflion des fa- 
cultés ou des moyens néceffairës pour 
faire concourir les autres hommès à fes 
propres volontés. Le gouvoir légitime 
eft celui qui détermine les autres à-fe 
prêtet à nos vues, par l’idée de leur pro- 
pre bonheur j ce pou'voir n’eft qu’une 
Violence , quand , fans aucuns avanta- 
ges pour nous , ou même à notre pré- 
judice il nous oblige de nous foupaettre' 
à la volonté des autres.^ bîn&r 

Par une fuite de l’amour tout'' 
homme a pour lui- même , il déliré natu- 
rellement le pouvoir, c’eft à- dire d'être 
à portée d’fnffuer fur le bien-être, des 
autres , dans la vue de les faire contri- 
buer à fon propre bien-être. Telle eft 
là fource naturelle de l’ambition , du 
defirtl’âcqqêrÏE d)u crédit , des richelfes, 
des dignités dès talens , de la confi- 
dération , dé Iq réputation , $:c. en un 
rpot , toutes l,es chofes qui nous élevent 
au deflus de nos concitoyens , ou qui ” 
peuvent les intérelfer à notre félicité - 
particulière* * r'Slfe 
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L’ambïtion eftune paflïon naturelle 
& louable, quand elle a pour objet de 
travaillera la félicité publique, à la- 
quelle tout citoyen fe trouve intéreiïe. 
Le defir des r-ichefles eft naturel , vu 
que les richefTes mettent à portée de 
fe procurer One grande malle de bon- 
heur , quand on a l’art d’en faire un bon 
ufage. Le defir de la gloire & de l’ef- 
time publique , eft une paflïon natu- 
relle , légitime & louable , quand elle 
nous excite à mériter les fuffrages de 
nos concitoyens par des qualités vrai- 
ment utiles à leur bonheur. Toutes nos 
paflïons font louables , lorfqu’elles font 
réglées par la juftice ; toutes nos paflïons 
_ font des vertus , quand elles- ont pour 
•objet le bien de la Société. 

Le defir d’exercer du pouvoir, de 
montrer fes forces , de faire fentir aux 
autres ce que l’on peut, ou que l’on eft 
en état d'influer fur leur bien-être , eft 
un fentiment inhérent à la nature de 
l’homme, & d’où nous voyons décou- 
■ 1er & de grands biens & de grands maux. 
G’eft pour montrerfon pouvoir,& pour 
faire parade de fes forces, qu’un enfant 
tourmente les animaux qu’il tient entre* 
fes mains.. Ceft fouvent par le même 
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principe que les Princes tourmentent 
leurs fujets & font la guerre à leurs voi- 
fins. ( q.i ) Ceft parle meme principe 
que fouvent les grands oppriment les 
petits, les peres leurs enfans, les maî- 
tres leurs va!ets,&c. Ceft pour montrer 
fes forces que Thomme de génie entre- 
prend de grandes chofes, & tente fou- 
vent l impoOible. Défiez un homme de 
faire une chofe,auffi-tôt vous le piquez, 
& il fait des efforts incroyables pour 
vous montrer qu’il eftaffezfort pour la 
faire ; s il a du reffort dans famé , il 
s expofera mêmeà périr pour vous prou- 
ver Ion pouvoir. Que dis^je ! l’homme 
tout feul veut fe prouver ou fe montrer 
fes forces à lui-même; il s’afflige de ne . 
point réufflr, même quand il n’a pas de ’ 
témoins de fon mauvais fuccès ; il fe 
méprife pour fon défaut de forces. En- 
fin voila pourquoi le danger a des appas 
pour l’homme; il veut montrer fon cou- 
rage en le bravant, il annonce alors y 
foit a lui- même ,-foit aux autres , la vi- 
gueur de fon ame ou celle de fon corps. 
Tout défaut de fuccès eft un ligne de 
foibleffe. 


(4r) T.ic-te îtons apprend*que Néron prie le temps 
«û Tyridare étedt à Rome pour faire' nidürir Barea. - ' 
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Toute dépendance eft un aveu de' 
fa propre infériorité , il fuit de-là que 
nous fouffrons avec peine la fupériorité 
des autres. Nous n’aimons pas qu’ils 
foient plus forts que nous , nous vôvons 
avec déplaiGr qu’ils font les maîtres de 
notre propre félicité ; nous préférons 
toujours d’être les maîtres de la leur , 
foit parce que nous craignons de ne 
pouvoir pas diriger les volontés des 
autres vers le but qui convient à nos 
propres defirs , foit parce que nous 
croyons que perfonne ne fçait mieux 
que nous , ce qu’il nous faut pour être 
heureux. Voilà la fource du defir que 
tous les hommes ont d’exeicer leur 
pouvoir fur les autres, & de l’averGon 
qu’ils ont pour tout pouvoir que l’on 
exerce fur eux. L’amour de la puilïance,> 
ainfi que l'amour de l’indépendance & 
de la liberté , font de pallions inhé- 
rentes à l’homme ; elles ne doivent 
céder qu’au bien que l’on nous fait , & 
que nous nous fentons incapables de 
nous procurer à nous- mêmes. 

La liberté eft le pouvoir de prendre 

Soranus , afin , dit-il , de lui montrer par le fippîice 
des grands, rérendue du pouvoir d'un Empereur, Voyez : 
.ÏACIT • ANNAL. LUI. XVI. CAP. 23. 
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les moyens que nous jugeons nécefTaiï'es 
pour obtenir les plaitirs & les biens que 
nous délirons. Etre libre , e’eft ne 
trouver aucun obftacle dans notre ten- 
dence vers le bonheur. L’abus de la 
liberté s’appelle licence ; non feulement 
elle trouble la Société , mais encore 
elle nuit à celui qui l’exerce. Ainfi , 
quoique l’homme fupporte impatiem- 
ment le joug , ou defîre une indépen- 
dance illimitée , il eft pour fon propre 
intérêt forcé de s’abftenir delà licence, 
qui lui deviendroit funefte à lui-même T 
& de fe foumettre au joug de la loi T 
qui le garantit, & de la licence des 
autres , & de fa propre imprudence. 
Tout citoyen raifonnable , c’eft-à-dire 
qui connoît fes intérêts véritables , 
defîre la liberté, mais renonce de bon 
coeur à la faculté dangereufe d’exercer 
la licence , qui le conduiroit à fa perte. 
La licence , comme nous le verrons 
par la fuite, eft également nuilîble & 
au fouveraîn & aux fujets. 

Même dans ce qu’on nomme Vetat 
de Nature , c’eft-à dire lorfqu’il vit tout 
feul , l’homme eft forcé de reconnoître 
que l’ufage de fon pouvoir doit avoir des 
bornes. S’il defîre de fe conferver , il 
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eft obligé de s’abftenir de rufage-immo- 
déré des chofes qu’il trouve nuifîbles à 
fa fanté , capables de l’afïoiblir & d’en- 
dommager les -facultés. Un Etre ne 
peut être appelle intelligent & raifon- 
nable , qu’autant qu’il prend les vrais 
moyens de fe rendre he&reux , & qu’il 
fçait diftinguer l’utile du nuilible , l’in- 
térêt durable de l’intérêt paiïager. Etre 
libre , ce n’eft pas faire ce qu’on veut , 
c’eft faire ce qui peut contribuer à fa 
félicité permanente. 

L’amour que les hommes ont pour 
l’indépendance , & la peine avec la- 
quelle ils fe foumettent à toute gêne , 
font qu’ils craignent que les autres n’a- 
bufent de leur fupériorité , ou ne s’en 
prévalent d’une façon fâcheufe pour 
leur amour propre. Voilà pourquoi les 
hommes rougiffent de leur pauvreté 9 
cherchent à la cacher aux autres , dans 
la crainte d’en effuyer les mépris. En 
un mot , nous craignons toujours de 
montrer notre foiblelTe , dans l’idée que 
les autres en prendront des avantages 
pour nous dédaigner ou pour nous faire 
fentir leur pouvoir d’une façon affli- 
geante. Voilà pourquoi tant d’hommes 
très miférables cherchent à paroître 
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heureux -, &• fe ruinent Couvent , dans 
l’idée de faire croire qu’ils font opulens. 
La compaflïon elle-même bleflè ceux 
qui en font les objets , parce qu’on la 
fuppofe communément accompagnée 
de mépris. Il eft des hommes devant 
lefquels il eft dangereux de fe plaindre. 

Voila encore dans la Société la 
fource naturelle de l’envie, de la jaîou- 
fie , de l’émulation , & même de l’in- 
gratitude que nous voyons régner parmi 
les hommes. Ils appréhendent les effets 
de l’orgueil que doivent exciter le pou- 
voir , les richeffes , la grandeur , les 
talens. L’homme eft l'ouvent ingrat , 
parce qu’il craint de reconnoître un 
maître dans fon bienfaiteur ; il voudroit 
s’affranchir de la dépendance où il fe 
trouve par rapport à celui dont il a 
éprouvé les bontés. L’ingratitude eft 
condamnée par l’intérêt général de la 
Société , qui exige que l’on ne tariiïe 
pas la fource. des bienfaits. L’ingratitude 
eft condamnée par l’intérêt de l’ingrat 
lui- même , qui par fa conduite anéantit 
la bienveillance de celui qui avoit droit 
d’attendre fa reconnoiffance ; fa vanité 
lui fait perdre un ami. 

Les Princes , les Grands , les 
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riches font communément ingrats * 
parce que tout fervice & tout bienfait 
donne à tout homme qui le conféré , 
une fupériorité , dont l’orgueil de celui 
qui le reçoit , a peine à s’accommo- 
der , & met ce dernier dans une forte 
de dépendançe ( 42 ). Chacun ne veut 
céder aux autres, que le moins qu’il 
eft poflîble de fon indépendance , tan- 
dis qu’il voudroit que les autres confen- 
tilfent à luifacrifier la leur toute entière. 
Il n’y a que la juftice quipuilfe reétifier 
les fentimens des hommes , & leur 
indiquer leurs devoirs. 

La juftice & la raifon font les reme- 
des des pallions abjectes que les bien- 
faits eux-mêmes font quelquefois naître 
dans les cœurs. La jaloufie eft un fenti- 
ment douloureux de notre propre foi- 
blelfe , comparée à la force ou à la 
fupériorité des autres. Celui qui a la 
confcience de fon propre mérite , n’eft 
ni jaloux ni envieux. L’envie eft le 
chagrin ftérile que nous caufe l’idée de 

(4 1 ) Bcneficia eô ufque læra funt dum vxdenturex- 
folvi poJTe: ubi multùm aruevenert , pro gratia odium 
redditur. 

Tarit, annal, lib. ir. cap. ig. 

Caligula ne fît petit Macron que parce qu’ijlui étok 
redevable de l’empire. 
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■la fupériorité des autres. Elle, annonce 
pareillement une ame rétrécie , que 
fa propre foiblelïe réduit au défelpoir : 
on n’efl: point envieux des avantages 
que l’on a , ou que l’on fe flatte de 
pouvoir obtenir. 

Soit que nous jugions grands ou 
petits, forts ou foibles, le fentiment de la 
juftice nous oblige de reconnoître la fu- 
périorité & les droits de tous ceux qui 
ont plus de talens, plus de lumières, 
plus de vertus , ou qui font capables de 
procurer aux hommes plus d’avantages 
que nous. 

L’art de faire du bien aux hommes , 
eft un art difficile; il efl: rare que l’on 
puifle obliger fans allumer l’amour 
propre , la jaloufle , l’envie , de celui 
qu’on oblige. Chaque faveur paroît 
annoncer fa foiblefle à celui qui la 
reçoit & le pouvoir de celui qui la 
conféré : tout homme qui reçoit un 
bienfait , fe croit avili , & rpugit de 
fon infériorité. Le pauvre fe voit dans 
la dépendance de tout le monde , il 
craint de n’avoir, rien qui intéreffe les 
autres à fon fort. C’efl: très fouvent la 
faute de celui qui oblige , s’il n’excite 
que l’ingratitude : un bienfait n’efl: quel- 
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quefois qu’un outrage. L’homme de 
bien ne craint point de faire des ingrats; 
il lui fuffit de connoître fes droits ; il 
fe contente de faire le bien , fur d’en 
trouver la récompenfe dans la conf- 
cience de fa propre fupériorité , dans 
l’idée de fon pouvoir , dans une fatis- 
fadtion intérieure que l’injuftice des 
hommes ne peut point lui ravir. 

Nonobstant l’ingratitude des hom- 
mes , celui qui leur eft vraiment utile , 
acquiert fur eux des droits légitimes & 
que rien ne peut anéantir. 

Si le bien que l’on fait aux hommes , 
donne des droits à leur eftime , à leur 
reconnoiflfance, & devient le fonde- 
ment de toute autorité légitime , le 
mal qu’on leur fait , met ces droits au 
néant ; la Société , pour fa propre 
fûreté , peut juftement écarter ceux 
qui mettent obftacle à fes vues , & pu- 
*nir ceux qui troublent fa félicité. Punir 
quelqu’un , c’eft le priver du bonheur 
& des avantages qu’il délire. Si tout 
homme , attaqué par un ennemi , a le 
droit de fe défendre, la Société jouit, 
fans doute , du même droit. Tout 
citoyen qui lui fait du mal, qui exerce 
la licence , qui s’arroge le pouvoir 
Tom. 1. K 
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d’être injufte , devient l’ennemi de tous 
les autres, & peut être iuftement puni par 
les loix , deftinées à oppoler la force de 
tous à la force de celui qui fait la guerre à 
tous. Tout homme qui nuit à les fem- 
blables , brife les liens de la Société , 
& n’a plus aucuns droits à la protection 
des loix. Le Souverain lui même } dont 
l’autorité n’a d’autre fondement, que 
les avantages qu’il procure au peuple 
qu’il gouverne , perd tous fes droits , 
& n’a plus de fujets , dès qu’il viole 
les devoirs de l’équité. 

Les loix des hommes ne peuvent 
punir que les crimes vihbles & les dé- 
lits publics ; leur pouvoir ne s’étend pas 
fur les fautes cachées & les crimes in- 
connus. Ceux-ci néanmoins ne reftent 
pas impunis pour cela ; la nature même 
de l’homme l’en punit. Le méchant eft 
toujours en crainte , tandis que l’horn-^ 
me de bien , même au milieu des re- 
vers , en dépit de l’injuftice des hom- 
mes , jouit de l’eftime des gens de bien , 
& goûte les douceurs d’une bonn« conf- 
cience. 
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CHAPITRE XIII. 

'De L'EJHme , de la Confcience , de 
. l'Honneur . 

Cy ’est toujours relativement aux au- 
tres que l’homme s’eftime lui même. 
S’eftimer , c’eftconnoître Ces droits , fa 
valeur , fa fupériorité; c’eftfe féliciter 
des qualités utiles que Ion a , ou que 
l’on croit avoir; c’eft s’applaudir de 
pofféder celles que l’on s’imagine de 
voir mériter la confidération des êtres 
dont on eft entouré. Les uns s’efliment 
pour leur pouvoir, d’autres pour leur 
naiiïance, leur crédit, leurs titres , leurs 
richeflfes ; d’autres pour leur beauté , 
leurs talens , leur efprit ; mais tous ces 
fentimens font fondés fur la connoif- 
fance que l’on a du prix que mettent à 
cesqualitésles hommes que nous voyons. 
Placez un homme qui s’eftime pour ces 
chofès , dans une fociétc où elles foient . 
inconnues & où l’on n’y attache aucun 
prix , il eeffera bientôt de s’applaudir de 
la pofleflion de qualités qui paroîtront 
inutiles. Tranfplantez un courtifan tout 
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fier de fa nobleffe dans une République* 
où l’on ne fait aucufftas de la naiflan- 
ce , & bientôt il celfera de fe glorifier 
de la choie qui , dans une Monarchie , 
lui attiroitla confédération & les refpeéts 
du vulgaire étonné. Mettez un favant, 
un homme de génie qui s’applaudiffe 
de fes talens , parmi des fauvages ou 
des ignorans , il y paroîtra ridicule & 
bientôt fon mérite difparoîtra devant 
fes propres- yeux. 

L’homme vertueux n’eft déplacé nulle 
part. La vertu eft utile en tout pays, en 
tout tems , chez tous les peuples : par- 
tout où l’on trouve des hommes , la 
vertu eft eftimable , parce qu’il n’eft 
perfonne qui n’en fente l’utilité. Ainfi 
par-tout l’homme de bien a droit à 
l’eftime des autres , & peut goûter le 
plaifir de s’eftimer lui-mcme. 

Bien des Moraliftes ont voulu ravir 
à l’homme le droit de s’eftimer , ainfi 
que celui de s’aimer & de rechercher 
l’affe&ion des autres ; ces fentimens 
paroifïent trop charnels à une morale 
fanatique, qui s’efforce de nous rendre 
inutiles à ce monde , & qui voudroit 
nous perfuader que ce n’eft que dans un 
monde inconnu que nous devons atten- 
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dre la récompenf'e Je nos bonnes 
aélions. Mais il eft impoflible d’anéan- 
tir dans l’homme les fentimens inhé- 
rens à fa nature ; il s’aime & il délire 
d’être aimé ,afin de s’aimer d’avantage; 
il délire l’eftime des autres , pour être 
o eftimable à Tes propres yeux: il s’ap- 
plaudit alors de voir Ion jugement 
fortifié des fuffrages des autres. Son 
efprit eft étayé par l’approbation qu’on 
. lui donne. [ 43 ] 

Oter aux hommes le delir de plaire 
à leur9 lemblables , ou l’ambition de 
mériter leur bienveillance & leurs luf- 
frages , c’eft évidemment éteindre en 
eux toutes les vertus fociales ; ce n’eft 
qu’erwfe rendant utile ou agréable , que 
l’on peut mériter l’affe&ion des autres. 
Ainfi nous dire de renoncer à cette 
affedlion , c’eft nous défendre d’avoir de 
la vertu. Banniflez l’envie de plaire de 
l’union conjugale, des familles, de 
l’amitié , de la fociété journalière , & 
Vous en bannirez toute la douceur de 
la vie. Dites à un fouverain qu’il ne doit 
point rechercher l’eftime &îatendrelTe 
de fon peuple , & bientôt vous en ferez 

[41 ] Voyt\ Effais de morale de M- Nicole tome II. 
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un tyran déteftable , ou du moins, un 
(ouverain parfaitement indifférent fur 
le bien être de fes fujets. Anéantirez 
pour les âmes énergiques le defîr de la 
réputation & de la gloire , qui ne font 
autre chofe que l’eftime des hommes, 
& vous anéantirez efficacement l’en- 
thoufiafme le plus utile à la Société. 
L’apathie des Stoïciens, l’indifférence & 
l’humilité des Chrétiens , ne font pro- 
pres qu’à éteindre toute vertu-’ fi on 
les mettoit enufage , elles étoufferoient 
dans les cceurs tout defir de fe diftin- 
guer aux yeux des hommes & de mé- 
riter leur amour. 

Vouloir que l’homme renonce à 
l’eftinre & de lui même & des aufres ,, 
ce feroit donc le priver du motif le plus 
propre à l'exciter à la vertu. Priver 
l’homme du droit de .s’apphudir du 
bien qu’il fait, c’efl vouloir qu’il foit 
injufte envers lui-mème. S’aimer & 
s’eflimer pour des adions utiles, c’eftf 
un ade d’équité [ qq], 

[44.] Les Théologiens nous difent que l’homme 
eft incapable de faire le bien « pat lui mêrfle ; que 
wc’eft Dieu qui lui donne la grâce de bien faire ; 

» qu’en s’appIaudilTant de fes avions louables, l’bom- 
» me raviroit à Dieu la gloire qui lui e!i due. » Mais 
quelle que fuit la lource des bonnes difpoilcions de. 
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Nous dirons donc que l’homme de 
bien eft en droit de s’eftimer lui-même, 

& d’ambitionner l’eftime & l’amour de 
ceux fur qui fa conduite influe. Tout 
homme qui fait fentir aux autres l’efti- 
me qu’il a pour lui- même , d’une façon 
qui les bielle , qui les humilie , qui les 
afflige , eft un bienfaiteur mal-adrpit ; 
il perd les droits , même réels , qu’il 
pouvoit avoir fur eux. L'orgueil , la 
hauteur, l'arrogance, font des effets 
de la fottife^ qui empêche de voir que 
l’on fe rend défagréable aux autres , en 
leur faifant fentir leur infériorité. La 
Inanité eft l’eftime de foi , ou l’idée de 
fa fupériorité fondées fur des avantages 
inutiles aux autres , ou que nous nr 

l'homme , dès qu’il les a , il ne peur s’empêcher de 
favoit qu’il les a, de s’en réjouir, de s’applaudir dç 
lés avoir , d’être content de lui-même. Quoiqu’un 
courtifan tienne de fon maître les titres ou les places 
dont il jouit, il ne peut pas ignorer qu’il les poifede; 
il s’en félicite , il en eft charmé , parce qu’il fe voit’ 
par-là diftingué aux yeux des autres. Soit que l’on re- 
garde les bonnes qualités eu les vertus des hommes 
ccmipc des effets de leur nature , de leur tempéra- 
ment , de leur éducation , &c. foit qu’on les regarde, 
comme des grâces de Dieu , celui qui les pofTede, ne 
peut , fans folie , ignorer qu’il puffede des qualités 
qui le rendent agréable aux autres , 5c dont par la 
même il a droit de s’app’audir , d’on l’on voit que 
l’humilité vraiment chrétienne eft un être de raifon 
& que , fi elle étoit poflible , elle feroit 8c inju.fte ic" 
abfurde, 
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poffédons point réellement. Etre vain j 
c’eft s’eftimer foi- même, ou prétendre 
à l’eflime des autres pour des qualités 
frivoles ou fuppofées , ce qui fouvent 
procure du mépris , au lieu de la confî- 
dération que l’on vouloit ufurper. Mais 
Teftime de foi , fondée fur des vertus, 
fur des talens utiles , fur des bienfaits 
réels, eft une récompenfe légitime que 
l’homme de bien fe doit à lui- même. 
,La vertu n’eft déjà que trop rare fur la 
terre; elle le feroit encore bien plus, 
fi ce n’étoit que dans le Ciel qu’elle dut 
être ré.compenfée. Ceux qui n’attendent 
que dans l’autre monde le falaire de- 
leurs aétions , ou qui ne veulent plaire 
qu’à Dieu , s’embarraffent communé- 
ment très-peu de l’approbation des 
hommes , ne font rien pour la mériter , 
& n’ont pour l’ordinaire que des idées 
très-faufles , très-cbfcures , très-mau- 
vaifes de la faine morale & des vertus 
réelles. 

Quel que foit notre fort dans l’ave- 
nir , dans le monde aétuel où nous- 
fommes placés , la vraie morale nous 
excitera toujours à nous aimer nous- 
mêmes , à chercher & l’eftime des au- 
tres & l’eftime de. nous-mêmes , & à la.t 
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mériter. par des aétions vraiment utiles 
& louables. Approuver en foi , comme 
dans les autres , ce qui eft réellement 
bon & louable , c’eft juger fainement , 
c’eft fe rendre juftice ; fe méprifer foi- 
même pour le bien que Ion a fait , fe- 
roit joindre l’injuftice à l’extravagance. 

Invitons donc les hommes à fe met- 
tre dans le cas de pouvoir s’eftimer, fe 
refpeéter , s’aimer eux-mêmes avec 
juftice. Quiconque fe méprife lui-même , 
ou ne s’embarrafle point de l’eftime des 
autres, ne peut que devenir un être très- 
vil & très-méchant. C’eft de cette dif- 
pofïtion que l’on voit découler la baf- 
feiïe , la flatterie , la complaifance cri- 
minelle , & une foule d’aétions détefta- 
bles. Le mépris de foi eft évidemment 
la fource de prefque tous les crimes , 
& des courtifans , & du bas peuple. 
Que devient la vertu d’une femme , 
quand elle ceiïe une fois d’avoir du ref- 
peét pour elle-même , ou quand elle fe 
met au-deiïus du qu'en dira t-on ? Tout 
homme qui fe méprile lui-même , ne 
tarde pas à fe rendre méprifable aux^ 
yeux des autres. -- 

La bonne confcience n’eft qu’un fèn- 
timent d’eftime pour nous-mêmes, fondé- : 
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fùrlê témoignage que nous nous rerr- 
dons intérieurement d’avoir agi d’une 
façon propre à nous donner des droits 
fur l’eftime des autres. Quoique natu- 
rellement prévenus en notre faveur,, 
en confultant l’expérience & la réfle- 
xion , il nous fera toujours facile de 
nous juger équitablement : il fuffit pour 
cela , de confrdérer les effets que notre 
conduite produit fur les êtres avec qui 
nous avons des rapports. Nous nous 
mettons alors dans leur place , 2c rous 
nous jugeons nous- memes , comme ils 
pourroient nous juger. Ainfi , la conf- 
cience sjl dans l'homme la connoiffance 
des effets que fes allions produiront Jur ' 
les autres. La bonne confcience eft la 
certitude où nous fommes que nos 
aâions méritent d’être approuvées par 
ceux qui les refflntent : la mauvaife 
confcience eft la certitude ou la crainte 
d’avoir mérité leut haine ou leurs mé- 
pris par notre conduite à leur égard. 
D’où l’on voit que la confcience n’efë 
pas l’effet d’un inftin ou d’un fentiment- 
inné , mais de l’expérience & de la ; 
réflexion ( 4 P). 

{ 45 ) La buona confi icri{a c .. .il premio délia riflef- 
fione. Voïez.Disserta.th>ne Suua EELiaïA. t^iuv 
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La confcience pour le fuperftitreux , ' 
•efl la connoifTance qu’il croit avoir des 
effets que fes a&ions produiront fur la 
Divinité ; mais comme il n’a de fon 
Dieu que les idées fauffes & révoltan- 
tes, qui lui font données par des hom- 
mes intéreffés à le peindre fous les 
traits d’un maître injufie , capricieux & 
cruel , qui fouvent exige des chofes 
contraires à la nature , à la morale , à 
la raifon > & capables d’effaroucher la 
confcience de tout homme fenfe , la 
confcience d’un dévot tff erronée; elle 
lui permet fouvent de faire le mal fans 
remors & de s’applaudir d’une con- 
-duite, foitinutile, foit dangereufe pour 
la Société. La confcience d’un dévot 
fanatique ne lui reproche point fon 
intolérance, fon zele , fes perfécutions , 
les cruautés , fon efprit turbulent info- 
ciable, parce qu’il fe perfuade que le ciefr 
approuve fa conduite très- blâmable aux 

autre côté le Dr. Hutchefon prêtent qu'une a3 : oi 
verrut u fe perd tout fon prix , lorjqu'elle n'efl faite qu'en 
vue de mériter les applaudi ffemcns de fa propre confcien- 
ce. Voyez , inquiry concerning virtue.sect. i t. 
ART. 4. Des Moralifte's plus fenféi ont fait conûfter le 
fouverain bien dans la rectitude de la conduite , c’ell-à- 
dire , dans les applaudiflemens que l’homme de bien 
•Te donne à lui-même , quand il a la confcience d'avoir 
fait fon devoir. Voyez harjus tkrjée treatises',' ' 
fcc. 
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yeux de la raifon , que le dévot ne con~ 
(dite jamais. 

Pour juger fainement de nous- me* 
mes , il faut confulter la raifon & non 
l’imagination ôu l’enthoufiafme. En 
prenant cette raifoï) pour réglé , nous 
connoiffons les effets, de nos aétions ; . 
cette connoiflTance nous met à portée 
de nous abfoudre ou de nous condam- 
ner ; de. nous eftimer ou de nous me- 
prifer, en raifon des fentimens favo- 
rables ou défavorables que nous favons 
avoir excités dans les autres. En un. 
mot , ou nous fommes contens de. 
nous-mêmes, ou nous éprouvons de la; 
crainte, de la honte & des remors;, 
fentimens douleureux. qui nous forcent 
de nous haïr , & qui nous font perpé-r 
tuellement retracés par un efprit allar^- 
mé & par: une imagination troublée ,, 
m deyenue pour nous un ennemi domefti- 
que dont nous ne pouvons nous dépa- 
rer. Où fuir , dit Antonin , lorfque nousc 
fortunes me'contens de nous-mêmes ? 

. La Religion paroît en grande partie ? 
avoir été imaginée pour fournir aux 
hommes des expiations ou des moyens 
bizarres & furnaturels , de fe réconci- 
' lier avec, eux-: mêmes, . En effet, tout: 
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homme qui a commis le mal , fait des- 
efforts incroyables pour fe juftifier à fes 
propres yeux ; il n’eft pas de fophifmes 
& de fubterfuges qu’il ne mette en 
ufage pour fe remettre bien avec Iuh 
même. Quiconque vit en fociété & 
regarde autour de foi , ne peut s’em- 
pêcher à tout moment de fe voir des 
mêmes yeux que les autres ; il recon- 
noît un tribunal qui', en dépit de fes 
efforts , s’établit au dedans de lui. Mais 
fes décifîons font communément bien 
plus réglées par l’opinion publique 6c 
le préjugé , que par la raifon. La confi- 
dence ne nous reproche pour l’ordi- 
naire que les chofes que nous voyons 
délapprouvées par les êtres qui nous 
entourent.. La confcience d’un prince 9 
environné de flatteurs empreflés à fer- 
vir tous fes caprices , ne lui reproche 
gueres aucuns de fes excès. La conf- 
cience d’un courtifan ne le fait point 
rougir de fes bafTeffes , de fes intrigues , * 
de fes perfidies, que l’exemple de fes 
femblables juftifie. La confcience d’un 
fanatique ne le condamne pas pour 
s’ctre livré aux accès d’un faint zele , 
qu’il voit applaudi par fes guides fpi- 
rituels j . cette confcience eff en repos. 
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Tùr les crimes les plus noirs , dès que- 

ion Prêtre 1 afiûre qu’ils lui font remis - ' 
par la Divinité. 

. ^es hommes ne rougifTent prefque 
jamais deschofes qu’ils voient autori- 
fees par l’ufage , par l’exemple, par' 
les luffrages des autres : nous n’éprou- 
vons de la honte , des remors , des 
regrets ou des craintes , que pour les 
actions que nous croyons de nature à 
déplaire, ou devoir paroître ridicules , 
rne'prifables , puniflables aux yeux des ' 
hommes. Une honte collective , ou ré- 
partie fur un grand nombre de têtes 
devient un fardeau léger pour chacune 
de celles qui la portent. Quand l’opi- 
nion publique efi viciée , nous finirons 
par tirer gloire du vice & de l’infamie. 
Dans une nation corrompue, quel eft 
l’homme qui rougifîe de la débauche , 
de l’adultere , des vices à la mode ? 
Sous un gouvernement tyrannique, ne 
'vôit-on pas l’homme injufte , le con- 
•cuflionaire , le voleur public s’applau- 
dir de leurs crimes , & en jouir info- 
lemment aux yeux d’un peuple , bien 
plus jaloux qu’irrité ? 

Tous ceux qui ont la force en main 
le mettent communément au deffus de- 
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là honte & des rem ors ; le repentir ne' 
tombe chez eux , que fur le défaut de- 
luccès. Si la confcience leur fait quel- 
ques légers reproches , ils font bientôt 
étouffés par la voix des flatteurs , tou- 
jours prêts à louer les excès les plus 
crians. D’ailleurs les plaifîrs bruyans , • 
le tumulte des affaires & de la diflipa- 
tion , enlevant l’homme hors de lui- 
mcme , ne lui permettent gueres de ' 
médit gr. Les Princes & les grands ont 
communément le fecret de calmer leur 
confcience, en impolant filence ou en 
puniiïant tous ceux dont les murmures 
troubleroient leur repos. La police , 
dans un Etat Defpotique , n’efl: faite 
que pour empêcher les citoyens de 
Dire entendre des cris importuns , ca- 
pables d’allarmer la confcience de ceux 
qui les oppriment. 

On ne cefle de nous vanter les ef- 
fets merveilleux que la Religion pro- 
duit fur les confciences : on prétend 
que l’idée d’un juge redoutable qui voit 
tout, qui eft invifibîement préfent en 
tout lieu , aux yeux duquel les aéfions 
les plus fecretes ne peuvent point 
échapper , efl: un motif très- puiffan$ 
pour empêcher les mortels de fe li~ 
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Vr'er à leurs déréglernens. Tout nou? 
prouve que les hommes craignent bien 
plus les yeux des hommes , que les 
yeux de la Divinité. La préfence du 
témoin le plus abjecSt nous en impofe 
plus fûrement , que celle d’un Dieu 
terrible que nous ne voyons jamais. 
Un débauché , qui ne douteroit nulle- 
ment de la prefence de fon Dieu , ne 
commet-il pas à tout moment des ac- 
tions lionteufes , qu’il rougiroit de 
commettre aux yeux du plus vil des 
hommes ? 

Quand l’opinion pubblique eft per- 
vertie par des exemples nombreux , 
par des ufages déraifonnables , par un 

gouvernement injufte, par une éduca- 
tion dangereufe , parla contagion du > 
luxe ; & le vice & le crime lui- même 
perdent leur difformité. La raifon , la 
vertu , la morale /ont forcées de fe 
taire devant l’opinion ; ou bien elles 
ne parlent qu’à des hommes qui les 
trouvent impertinentes & ridicules. 
C’eft fur l’opinion publique , que la 
fâgeffe doit travailler; c’eft cette opiv 
nion , que la raifon doit rectifier, pour 
ramener les hommes, à la vertu. Sous 
un gouvernement corrompu, dans uns- 
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nation vicieufe , on ne trouve de vertu y 
que dans un petit nombre de gens de- 
bien ifolés , qui , contens de quelques 
approbateurs, réliftent au torrent uni- 
verfel , ou jouilTent à l’écart des vertus 
domeftiques dont ils ont appris à goûter 
les douceurs^ 

L'honneur ejl le droit que nous avons , 
ou que nous croyons avoir , a L'ejlime des 
autres. Il eft un des plus puillâns reft 
forts de la nature humaine. Tout 
homme veut être honoré; le mépris 
eft pour lui le fupplice le plus cruel, 
il le dégrade à fes propres yeux; rien 
ne l’offenfe plus que l’idée de paroître 
inutile ou abjed aux yeux de fes fem- 
blables. L’honneur, comme la vertu ,. 
ne peut être folidement fondé que fur 
l’utilité ; il n’eft qu’un vain phantôme , 
quand il n’a d’autre appui que des pré-* 
jugés , des conventions folles , Tes ca- 
prices de la mode. Rien n’eft donc plus 
important & plus intéreiïant pour la 
Société , que de donner aux hommes 
des idées vraies de l’honneur , qui va- 
rie , pourainfi dire, dans chaque con- 
trée de la terre. La vertu, l’utilité" 
foiide & permanente du genre humain 
nous donnent, feules, des titres incon-r 
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feftables à l’eftime publique. L’Hotïimé 
d’honneur ne peut être diftingué de 
l’homme de bien, de l’homme utile , de’ 
l’homme qui procure du bonheur à 
fës concitoyens. 

Pour le plus grand nombre des 
hommes , le mot honneur *eft un terme 
vague , & Couvent une pure chimere. 
En morale , comme on -a pu le re- 
marquer, on a très - rarement défini 
les mots que l’on employoit le plus. 
Gn peut dire en général que honneur 
eft un terme rélatif par lequel on dé- 
figne le cas que l’on fait de certaine» 1 
aâions ou qualités dans chaque fociété. 
Il efl des avions qui font honneur dan» 
quelques pays & qui font déshonoran- 
tes dans d’autres. Ainfi l’honneur fuit 
lés opinions , les idées vraies ou faufles 
des nations; Celui qui réfulte de Ia f 
Vertu *eft le feul qui foit réel, & qui 
ne dépende pas du caprice des hommes. 

A l’origine des Sociétés, des fauva- 
ges, perpétuellement occupés ou à fe 
défendre ou à attaquer leurs voifins, 
ont attaché l’idée d’honneur à la va- 
leur, parce que c’êtoit la qualité qui 
pour lors leur paroifloit la plus utile 
ou la plus importante pour eux. Cette* 
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notion s’eft évidemment perpétuée juf- 
qu’ànous; onia retrouve encore dans 
les nations les plus civilifées. En con- 
féquence nous voyons les Princes, pour 
peu qu’ils aient d’énergie & d’aéhvité 
dans Pâme , fe portèr à la guerre , & 
faire confifter leur honneur' & leur 
gloire à troubler la tranquillité des au- 
tres , aux dépens de la félicité de leurs 
propres fujets. Ainfi, d’après un pré- 
jugé Ht funefte, le plus grand honneur 
d’un Monarque confifte à être injufte , 
inhumain, vindicatif; à répandre fans 
fèrupule & fous les plus légers prétextes 
le fang des hommes ;.à devenir le fléau 
des nations. 

Pour être fécondés dans leurs pro- v 
jets , les Princes & les Conquérans ont 
communiqué leurs préjugés à ceux de 
leurs fujets qu’ils jugeoient les plus 
propres à fetvir leurs pallions. C’efl: 
ainfi que les faufTes idées d’honneur ont 
infedé les peuples ; la profeflïon des 
armes fut regardée comme la plus 
honorable, un homme crut avoir de 
Plionneur ^ quand il eut du courage; il 
ne vit pas qu’il ne faifoit que fe rendre - 
i’înftrument méprifable & la vidime* v 
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des pallions d’un maître injufte qui fans 
raifon prodigue fon fang. 

Par une fuite des mêmes préjugés , 
tout homme d'honneur fe crut obligé 
d’être inhumain , vindicatif, implaca- 
ble toutes les fois qu’il jugea fon hon- 
neur attaqué. Soutenu dans fa férocité 
par l’opinion publique, il fe crut obligé 
de laver dans le fang de fon fembla- 
ble , les moindres infultes que l’on fit 
à fa vanité. La raifon réduite à fe taire 
devant le préjugé;, ne put lui faire fen- 
*tir l’injuftice & l’atrocité de punir par 
la mort une injure légère que la vraie 
grandeur d’ame auroit dû méprifer. 
Ainfi de fauffes idées d'honneur font 
lâchement fouler aux pieds les droits^ 
les plus fains de la juftice , de l’huma- 
nité , de l’amitié , & empêchent de 
voir que le pardon des injures fuppofe 
plus de noblefïe & de force , qu’une 
vengeance abjeéte & cruelle. N’eft il 
donc pas plus honorable, plus glo- 
rieux , plus louable de conierver un 
citoyen , que de l’immoler à la fureur 
paffagere de la vanité bleffée? 

D’ou l’on voit que les horflmes n’ont* 
pas befoin d’une révélation célefte,. 
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pour fentir que le pardon des injures 
eft un fentiment noble, grand, digne 
d’un homme d’honneur. De quels droits 
une Religion qui croit un Dieu dont la 
vengeance fera implacable & fans bor- 
nes, prétend- Bile engager’les hommes 
au pardon des injures ? Comment inf- 
pirer la grandeur d’ame & la généra- 
lité qui pardonne, aux adorateurs d’un 
Dieu affez bas , afTez cruel pour fe ven- 
ger éternellement des fautes paffageres 
de fes foibles créatures? La vengeance, 
ainfî que la cruauté , annoncent une 
ame lâche & féroce ; elles deshonnorent 
& les Dieux & les hommes ; elles font 
indignes d’un coeur élevé , humain, 
eftimable. Celui qui rend le bien pour 
le mal , acquiert par - là même une 
fupériorité reconnue fur celui qui lui a 
fait une injure,* & l’offenfeur eft fou- 
vent puni par la honte que lui caufe 
* celui qui lui pardonne. Faut-il donc 
être chrétien pour goûter la fatisfa&ion 
intérieure que procurent la grandeur 
d’ame & l’idée de l’empire que nous 
avons fur nous-mêmes ? Cléomenes di- 
foit , quun bon Roi devoit faire du bien, 
a fes amis & du mal à fes ennemis ; 
fur quoi Arifton s’écria : combien ne 
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fer oit- il pas plus grand de faire du bien 
à Jes amis & défaire des amis même de 
Jes ennemis ! (46) 

Il faut inlpirer aux hommes le defir 
de l’eftime publique, la palfion de la 
vraie gloire*, les fentimens généreux 
de l’honneur ; mais il faut leur faire 
Æonnoître en quoi .cet honneur confifte, 
& les moyens légitimes de l’obtenir.. 
La raifon leur montra toujours qu’il 
n,e peut confifter ni dans ce qui nuit a 
la Société , ni dans une violation ma- 
nifefte des devoirs les plus facrés de la 
Morale , ni dans l’oubli le plus honteux 
des vertus fociales. Ce n’eft que par la 
vertu que nous pouvons prétendre à 
l’honneur , c’eft- à-dire , .acquérir des 
droits inconteftables fur l’eftime pu- 
blique. Un homme d’honneur eft un 
homme qui, jufte & humain, poftede 
des qualités vraiment dignes de l’ef- 
time de la Société. Quels quefoient les * 
préjugés des hommes , ils font toujours 
forcés d’eftimer , d’honorer & d aimer 
ceux en qui ils trouvent des difpofitions 
vraiment utiles pour eux. L’intérêt vé- 
ritgble triomphe à la fin du préjugé qui 
n’eft propre qu’à caufer du défordre, 
^45) Voyez Erasmi apophtegm. p. 40. ( 
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"Les opinions des hommes , quand 
ils ne daignent pas confulter Ja raifon, 
font fi bizarres, que , lorfqu’on les 
confidere , on a tout lieu d’en être 
confondu. Dans quelques nations , qui 
pafTent néanmoins pour très-civilifées , 
un homme eft déshonoré ou forcé de 
rougir , lorfque fa femme lui eft in- 
jfidelle , tandis que celui qui eft par- 
venu à la rendre criminelle marche la 
tête haute , & s’applaudit de fon in- 
fâme triomphe. Un homme eft des- 
honoré, lorfqu’il refufe de payer une 
dette contra&ée par amufement : les 
dettes du jeu fe nomment des dettes 
£ honneur par excellence : mais un 
homme peut fans craindre le déshon- 
neur refufer de payer ce qu’il doit à 
un marchand , à un artifan , que lou- 
vent fa négligence ou fa mauvaife foi 
réduifent à l’indigence. C’eft ainfï que > 
dans des nations vicieufes , des hom- 
mes corrompus parviennent à renverfer 
toutes les idées , à pervertir l’opinion , 
à faire pafîèr l’infamie même pour de 
l’honneur. Le vice n’eft fi commun , 
que parce qu’au lieu de déshonorer les 
iiommes dans l’opinion publique , il ne 
fert fouvent qu’à les faire confidérer. 
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L’homme en fociété, non content 
■de s’aimer , veut être aimé des autres , 
fe fent- obligé d exciter en eux les 
fentimens qu’il a de lui.: il eft content, 
quand il fe flatte de joindre leurs fuf- 
frages à l’idée qu’il fe fait de fes pro- 
pres qualités. Nous ne fommes c.on- 
tens de nous , que quand nous croyons 
que les autres en font contens. Nous 
parvenons fouvent a faire illufion & 
a nous & aux autres; mais ce qui n’eft 
qu’illufion n’eft pas fait pour durer ; 
i’hypocrifie le démafque tôt ou tard ; il 
en coûte bien moins pour être hon- 
nête, que pour s’efforcer de le paroitre. 
La politique la plus fureeft d’être vraL 
Tant d’hommes ne font fi inquiets , fi 
chatouilleux fur leur honneur, que 
parce qu’ils favent intérieurement que 
leurs titres font fuppofés. Le vrai mé- 
rite eft tranquille : la vanité eft toujours 
inquiette , ombrageufe , agitée. 

Il eft bien difficile de continuer 
long-temps à fe tromper foi-meme ; rien 
• n’eft plus pénible que de tromper tou- 
jours les autres. Tôt ou tard les Ulu- 
lions difparoiflent. Nul homme ne peut 
s’en impofer , quand il fe demandera 
de bonne foi, fi dans chaque pohtion 

où 
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où te fort l’a placé , tes êtres aVec l’ef- 
quels il a quelques rapports, ont vrai- 
ment lieu d’être fatisfaits de fa conduite; 
ou fi , en fe mettant en leur place, il 
feroit content de ceux qui en agiroient 
de la même façon avec lui. Cet exa- 
men nous fournit le vrai moyen de nous 
juger équitablement, dans quelque cir- 
conftance ou rang que 1e deftin nous 
mette. Tous les hommes ne peuvent 
prétendre à la grandeur , à la puif- 
fance , au crédit , à l’opulence , mais 
tous peuvent prétendre à fe faire aimer; 
pour y parvenir ils n’ont qu’à être juftes 
& faire le bien, dans la fphere que la 
nature leur afligne. 

Pour peu que l’on s’accoutume à 
conferver avec foi , il fera très- facile 
de fe juger avec candeur , & de dé- 
couvrir fi l’on eft digne de fentimens 
que l’on veut exciter dans tes autres. 
L’eftime jufle & méritée de foi , con- 
firmée par tes autres , conflitue la paix 
de T ’ame , la fécurité de la confidence , 
la tranquillité habituelle fans laquelle 
il n’eft point de félicité durable. C’eft 
toujours hors deux - mêmes que les 
hommes ont la folie de chercher 1e 
bonheur ; il faut commencer par l’état 
Tome /, L 
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foJir en foi , afin de ie mettre a portée 
de rentrer avec plaifir dans Ton inté- 
rieur. Mais on n’eft avec foi , que lorf- 
qu’on eft bien avec les autres ; & pour 
£tre bien avec eux, il faut leur mon- 
trer des Vertus. D’où l’on eft: en droit 
de conclure que la vertu feule peut 
procurer une bonne confcience , un 
contentement permanent, un droit in- 
conteftable à l’eftime de foi-même & 
des autres, un honneur véritable , en 
un mot , le bonheur qui fait l’objet des 
defirs conftans de tous les êtres de nor 
tre efpece. 

0^===^==^^— u- SE3, 

C H A P I T R E XI V. 

Du bonheur.. Des pajfions & de leur 
influence fur Le bonheur de V homme* 

Jl O UT nous prouve que lie bonheur 
eft l’objet continuel des pallions, des 
defirs, des facultés de l’homme. Te 
bonheur, comme on l’a dit , eft la 
durée du plaifir j ou fi l’on veut , la 
jouiftaace continuée des objets de nos 
defirs ; ou l’accord de nos-facultés.avéc 
EPS befoins & nos defirs. Nous avons 
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du plaifir , toutes les fois que nous ob- 
tenons ce que notre cœur demande ; 
nous confentons alors à notre façon 
d’être , nous en fouhaitons la durée : 
une fuite de plailirs conftitue le bon- 
heur dont ils font les élémens. 

On a fait voir que les pallions & les 
defirs font elfentielsà l’homme , nécef- 
faires à fa confervation & à fa félicité. 
C'elî: pour avoir méconnu cette vérité 
que tant de moraliftes ne nous ont 
donné que des maximes ftériles & des 
préceptes impraticables. Dans l’idée 
que les pallions étoient toujours funeftes 
aux hommes & s’oppofoient (ans celfe 
à leur bien-être , ils ont voulu les 
anéantir dans les cœurs , & leur ont 
froidement confeillé de ne rien delirer. 
ils n’ont point vu que les pallions naif- 
fent des befoins ; que fans defirs l’hom- 
me ne feroit point folheité à fe confer- 
ver ; qu’il tomberoit dans une langueur 
aulîi nuilible pour lui-même , que pour 
la Société où fon fort l’a placé. 

On nous dira peut-être que tant que 
l’homme déliré , il manque quelque 
chofe à fon bonheur. Mais feroit-il plus 
heureux, s’il ne formoit aucuns defirs ? 
L’homme eft tellement çonftitué qu’H 
^ 7 La 
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doit-defirer toujours ; & quand il s’eft 
procuré l’objet de fes defirs , il doit 
chercher à trouver un nouvel objet à 
defirer ; fans cela fon efprit tomberoit 
dans une langueur , dans une apathie 
qui feroit pour lui l’état- Je plus fu- 
nefte. 

Un exemple peut fervir à éclaircir 
ce .principe. La faim eft un .befoin in- 
hérent à la nature de l’homme ; .confé- 
quemment il.doitdefirer.dela fatisfaire; 
il .jouit .d’un plaifir ou d’un bonheur 
paflager , toutes les fois qu’il peut fe 
procurer des alimens analogues à fon 
goût,. c’eft- à-dire , à la conformation 
de fon palais. Son bien-être continue * 
lorfque les alimens qu’il a pris. n’affec- 
tent point fon eftomac d’une façon in- 
commode. Peu de temps après que ce 
befoin a été.contenté, ibrenaît,; le défit 
fe renouvelle ; dira-t-on que l’homme 
eft malheureux d’être fujet à la faim , 
parce qu’elle fait naître des defirs qui , 
tant qu’il joujt.de la vje ^fe reproduifei# 
Vrès-fouvent. 

Non feulement le befoin de fe nour- 
rir fe reproduit néceffa irero.ent dans 
l’homme , mais encore par fa nature 
il do^t né^eftairement délirer de la va-: 
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tiété dans fes aiimens. Ceux qui lui 
plaifoient dans .un temps , lui déplacent 
dans un autre ; les mêts les plus pro- 
pres à fatisfaire fon appétit , lui devien- 
nent à la fin infipides ; fon goût s’ufe ; 
il lui faut alors foit de la variété, foit 
des aflaifonnemens , pour rendre' de 
l’aétivité à fes organes émoufles. Le 
pain fec fuffit aux pauvres , en qui le 
travail fait naître la faim que le pain 
fuffit pour contenter ; mais il faut une 
grande variété de mêts à l’homme opu- 
lent dont le palais eft ufé , qui ne tra- 
vaille point, & qui rarement éprouve 
les aiguillons de la faim. 

Quoique la faim foit un befoin na- 
turel , ainfi que le defir de- la fatisfaire , 
l’expérience fait çonnoitrê à l’homme 
qu’il feroit dangereux pour lui de fe 
prêter fans retenue aux inipulfions d’un 
appétit aveugle; qu’il dôit faire un ufage 
modéré des aiimens ; qu’il faut mettre 
du choix dans ceux qui lui plaifent le 
plus , de peur qu’un bien-être ou un 
plaifir momentané ne foit fuivi d’un mal 
‘ durable. Alors l’homme fait ufage de fa 
raifon , il agit avec prudence ; il fa- 
-crifie une fatisfa&ion paflagere , au 

l 3 
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bonheur plus confiant de jouir de îà> 
fânté. 

L’exemple qui vient d’être expofé 
fuffit pour fixer les idées que nous de- 
vons nous former des befoins , des paf- 
fïons , des defirs & du bonheur de; 
l’homme, Toutes ces chofes lui font 
efîentielles & inhérentes à fa nature „ 

& ne peuvent être anéanties ou com- 
battues fans folie ; la morale ne peut 
entreprendre d’oter aux hommes ni, 
leurs befoins , ni leurs paflions, ni leurs 
defirs; elle doit uniquement fe propofer 
de les régler , de les diriger de maniéré 
à contribuer à leur bonheur durable.' 

Elle ne peut pas leur dire de n’avoic 
point faim ou de ne point defirer de J 
manger ; elle leur dit amplement de fe? 
modérer , de confulter l’expérience & 
laraifon qui leur prefcrivent de manger 
avecmefure,& de mettre du. choix, 
dans leurs alimens, de peur de s’attirer- 
des infirmités qui leur cauferoient plus 
de peines , que la fatisfa&ion paffagere. 
d’un appétit déréglé ne leur cauferoit 
de plaifirs. Enfin la morale ne leur 
défend pas de defirer de la variété dans, 
rieurs alimens j tout prouve, que les oê- 
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ganés font fujets à s’ émou (Ter , & que 
la diverfité des fenfations eft néceflairje 
à un être a&if , dont la machine eft 
naturellement expofée à des variations 
continuelles. 

En effet les befoins des hommes 
varient & fe multiplient. Quelques mor 
raliftes leur en ont fait un crime , & 
blâment cette progreffion népeffaire de 
befoins, qui fe montre & .dans les indi- 
vidus & dans les fociétésr« Les befoins 
» naturels, difent-Hs y font bornés ; ceux 
» de l’imagination n’ont point de bor- 
53 nés. Les premiers , félon eux , font 
as aifés è fatisfaire y tandis que les autres 
33 ne fervent qu’à nous rendre malheu- 
rs reux. 33 Mais pour peu qu’ils euffent 
envifagé les choies fous leur vrai point 
de vue , ils auraient reconnu qu’il eft 
néeeflaire & naturel que les befoins des: 
individus & des nations augmentent 
dans la même progreflîon & propor- 
tion que leurs befoins naturels & (im- 
pies fe fatisfpnt. Une nation fe ci-vilife: 
à force d’expériences ; à l’aide de l’in- 
duftrie elle découvre de jour en jour de- 
nouveaux moyens de fatisfaire fes be- 
foins avec plus de facilité ; elle imagine-' 
enfuite des befoins nouveaux dans la* 

L q. 
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vue d’étendre la fphere de fon bon- 
heur. 

Les nations fauvages , privées d’in- 
duftrie & de relTources , commencent 
par chafler ; elles font alors errantes 
ou fans demeure fixe , obligées de cher- 
cher péniblement leur nourriture , de- 
venues par la fuite plus fociables , plus 
fixes , plus tranquilles , leur activité & 
leur imagination fe déploient ; elles fe 
livrent à l’agriculture ; elles inventent 
des arts 5 elles font le commerce ; elles 
fe procurent l’abondance & le fuperflu; 
elles veulent fubfifter avec plus d’agré- 
ment. Débarrafle du foin de chercher 
fa nourriture , l’homme civififé cherche 
à la diverfifier, ou à l’afïàifonner pour 
la rendre plus agréable. Il finit par 
aller chercher aux extrémités de la 
terre des alimens rares , capables de lui 
procurer des fenfations nouvelles que 
l’habitude change bientôt en befoins 
& dont la privation devient un mal 
pour lui. Enfin dans une nation où le 
commerce & l’induftrie ont introduit 
le luxe 3 l’homme riche qui fatisfait avec 
aifance fa faim , imagine tous les jours 
des ragoûts nouveaux ; difpenfé de tra- 
vail , fon imagination s’occupe à enfan- 
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ïa fubfiftance dépend du riche , s’effor- 
cent de les contenter par de nouveaux 
moyens. Le fauvage , qui par bien des 
fatigues , ne s’eft rien procuré , foit à 
la chalTe , foit à la pêche , fe trouve 
fort malheureux , mais au fond il ne 
l’eft pas plus que l’Européen opulent 
lorfqu’il fe trouve privé du café ou du 
tabac que l’habitude lui a rendu nécef-, 
faires. . ’, !7 ' . 

Aux befoins du corps une fois fatis- 
fàits fuccedent les befoins de l’imagina-, 
tion; ceux-ci font communément fon- 
dés fur les opinions , les conventions l 
les exemples , les idées vraies ou fpufTes 
que nous voyons répandues dans la So- 
ciété. Chacun veut fatisfaire ces be- 
foins , & fe croit malheureux quand il 
ne peut y parvenir , parce qu’il fuppofe 
que fon bonheur en dépend. C’eft ainG 
que dans une nation civilifée tout ci- 
toyen , après avoir acquis de quoi con- 
tenter fes befoins primitifs , defire le 
pouvoir , les honneurs , les places , les 
dignités , la confédération , des richeffes 
plus amples encore que celles qu’il pof- 
fédoit déjà , comme des moyens de fe 
procurer des plaiftrs nouveaux, variés.,; 
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multipliés. Ces befoins & ces defirs J 
ignorés du pauvre qui a de la peine à 
fubfifter , deviennent des pallions très- 
fortes ou des befoins très-preffans dans 
l’homme opulent qui fe trouve très- 
malheureux, quand il manque de fuc- 
cès. L’ambition fruftrée , l’occafion de 
s’enrichir manquée, la privation d’une 
partie de fa fortune , le retranchement 
de fa dépenfe , font pour quelques ci-, 
toyens d’une nation policée, des cha- 
grins aulfi cuifans que la privation de: 
toute nourriture pour un fauvageaf-; 
famé. 

On voit donc que , par la nature: 
même de l’homme , il doit éprouver 
des pallions & des délits , & que fes 
defirs fatisfaits doivent , comme on a ■ 
vu , être remplacés par des defirs nou- 
veaux. Un homme qui n’duroit rien à c 
delirer, ou qui obtiendroit tout d’un^ 
coup tout ce qu’il eft capable de deli- 
rer, feroit bientôt très - malheureux ;; 
rien ne feroit plus cruel pour lui , que 
de ne pouvoir efpérer quelque addition , 
à fon bonheur. Un plailïr demandes 
être fuivi de quelque plaiür plus vif en- 
core; linon il n’eft plus un plaifir , il* 
produit du dégoût par la comparaifoQ; 
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qu’on etr a fait avec celui qui l avoirpré- 
cédé. Lorfque les plaifirs ont épuifé fur 
nous leurs effets, nous en cherchons de 
nouveaux ; à leur défaut nous nous 
trouvons malheureux nous fommes 
mécontens de la nature, que nous ne ; 
jugeons cruelle , que parce que nous 
n’avons pas (agement économifé les 
moyens qu’elle- nous avoit fournis , de 
travailler à notre bonheur. V oilà la vraie - 
fource de l’ennemi, ce tyran des Princes, , 
des grands, des hommes opulens, qui 
font fouvent malheureux’ par la lan- 
gueur que laiffé dans leur ame le dé- 
goût néceffairement produit par l’abus> 
des amufemens & des plaifirs. De 
même que l’exercice nous fait trouver' 
plus de goût dans le plaifir , quiceflè ; 
de nous piquer , quand nous lé fentons : 
toujours ; le dégoût , là langueur , l’en- 
nui font lés châtimens que la nature- 
inflige à ceux qui abufent des plaifirs ■ 
qu’elle procure. La morale , dont l’ob- 
jet doit être de rendre les hommes heu-* 
reux , ne doit pas leur dire de haït otf< 
de fuir le plaifir , qui eft un bien'; mais • 
elle doit les avertir dé craindre & d’é- 
viter fabius du plaifir qui , en produirait 
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Jafatiété , le dégoût &le vice, devient 
un mal très-véritable. 

Les pallions 5 comme on Ta dit ci» 
devant * ne font que les defïrs qui por- 
tent l’homme à chercher les objets dans 
lefquels il trouve , ou croit trouver fon 
bien-être. Ces paflions font proportion- 
nées à la vigueur de fon tempéram- 
ment , à la vivacité de fon imagination ; 
nous ne délirons les chofes , que comme 
des moyens d’être heureux; nous ne 
nous rendons malheureux , que parce 
que nous nous trompons (ou vent dans 
l’ufage des objets que nous délirons j 
nous ne eaufons le malheur des autres , 
que lorfque , pour obtenir ces objets , 
nous nous fervons de moyens qui leur 
font nuifîbles ou fâcheux ( 47 ). L’am- 
bition ou le defîr du pouvoir , eft une 
paflïon naturelle à celui qui voudroit in- 
fluer fur les hommes , en vue de les 
faire concourir à fa propre félicité ; le 
pouvoir en effet eft capable de procu- 
rer cet avantage; ainfi le pouvoir efl 
un bien* mais l’abus du pouvoir eft un 
mal , parce qu’il nuit à ceux qu’un pou- 
voir légitime pouvoit faire concourir à 
nos vues. Il eft doux pour un bon J\oi 

[yj ) Affeflibus b$ne uti, vircus ; male uti vitium eJU 
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de commander à un peuple dont il fait 
réunir les volontés à la fienne, & qu’il 
a le pouvoir d’intérefler à fa propre fé- 
licité ; mais l’abus qu’un Tyran fait de 
fa puiflance , ne lui caufe que des allar- 
mes à lui- même par la haine qu’il excite 
dans les cœurs des fujets qu’il opprime. 

Les richefles font un bien, puifqu’el- 
les mettent celui qui les poffede à por- 
tée d’influer fur les volontés de fes fem- 
blables , & de fe procurera lui-même 
les avantages qu’il fouhaite. Le defir 
des richefles n’eft que le defir d’augmen* 
ter les moyens de fon bonheur. D’où i- 
fuit que la raifon ne défend point de de- 
firers l’opulence. Mais les richefles ne 
font rien , fi elles ne contribuen t à notre 
bien-être véritable : elles font un mal , 
fi elles ne nous procurent que des plai- 
fir paflagers fuivis de dégoûts & de 
chagrins durables ; elles font injuftes & 
blâmables , quand nous les acquérons 
par des voies propres à indifpofer ceux 
dont elles devroient nous attirer l’affec- 
tion & les fecours. 

La réputation efl: un bien ; c’eft utî 
des plus puiflans mobiles des aéiions 
humaines. Chercher à fe rendre efti- 
mable aux yeux de fes concitoyens». 



efl une difpofition louable, utile, ver^- 
tueufe ; ainfi n’écoutons pas ces philo- 
fophes chagrins qui traitent la réputa- 
tion de fumée. Defirer la réputation , 
c’efl delirer l’eftime de fes femblables 
par fes fervices, fes talens & fes bon- 
nes qualités. Perdre fa réputation , c’efi: 
perdre une partie de.fon bien-être. Mé- 
prifer la réputation, c’eft méprifer ce- 
qui nous rend chers & aux autres & à 
nous-mêmes.. 

Il en eft de même de tous les objets 
des defirs & des pallions des hommes* 
La raifon & la vertu les approuvent „ 
parce que ,. toujours conformes à la 
nature , elles ne peuvent blâmer les 
moyens propres à nous procurer le bon- 
heur. Elles, ne condamnent que l’abus 
des chofes & les moyens nuiübles que 
nous employons pour les obtenir. Elles 
nous difent.de réfifter à nos pallions &: 
de modérer nos defirs , c’eft-à-dire, de. 
calculer tranquillement les avantages & 
les défavantages qui peuvent réfulter 
pour nous , &des objets que nous cher- 
chons , & des voies dont nous nous fer- 
vons pour les acquérir. Ellés nous re«? 
commandent le choix & un ufagerai* 
ionné des plaifirs , c’eft-à^dire, qu elles- 
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nous confeillent de fuir les malheurs- ' 
qui fuivent pour l’ordinaire l’abus qu’on 
en peut faire. Enfin elles ne nous per- ‘ 
mettent de defirer que les objets que 
nos efforts peuvent nous faire obtenir 
fans nuire à notre bonheur véritable , 
qui fe trouve toujours lié à celui des 
êtres avec qui nous vivons. 

La- raifon n’eft que le. choix des ob- 
jets de notre bien ‘être & des moyens 
qui nous y conduifent. La vertu n’eft 
que là conformité avec la nature d’un 
être fociable , fait pour travailler à fon 
propre bonheur & à celui des êtres 
néceffaires pour fe le-procurer. Ainfi la 
vertu ne confifte;.pas dans le mépris 
des richefies, des grandeurs , de la puif- 
fance dans la fuite des plaifirs , dans 
l’abnégation de foi- même , dans le 
renoncement à. la Société ; elle confifte 
à chercher notre bien-être durable en 
nous rendant utiles , agréables & chers 
à ceux qui font en état de concourir à 
nos vues. La Morale nous prouvera que 
ce neft qu’en (uivant la vertu , que nous 
pourrons obtenir les vrais plaifirs, la 
félicité permanente > le fouverain bien 
auquel l’homme peut prétendre en ce 
monde. 
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CHAFITRE XV. 

Examen des idées des Anciens (S* des 
Modernes fur le bonheur & le fou- 
yerain bien . 

R. I e N de plus vague , de plus affli- 
geant , de plus impraticable que les con- 
feils que la plupart des Moraliftes nous 
ont donnés pour nous conduire au bon- 
heur. Une (ombre philofophie femble 
avoir Couvent trempé fa plume dans le 
fiel , pour nous peindre les malheurs de 
la vie humaine. Faute de voir l’homme 
tel qu’il eft , & de chercher les vraies 
caufes de fa corruption & de fes mi- 
feres , ils l’ont cru malheureux par état , 
& incapable de jamais parvenir à ren- 
dre fon fort plus doux. La nature ne fe 
montre A ces triftes fpéculateurs , que 
comme une marâtre qui ne forme des 
enfans dans fon fein , que pour les aban- 
donner à l’infortune , & les rendre les 
jouets & les viétimes des caprices du 
fort. A les en croire , la vie elle-ipême 
n’eft qu’un préfent funefte , peu digne 
4’être accepté , fi l’on n’en connoifloit ln 
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valeur véritable. La Mythologie flous 
apprend que Prométhée détrempa dans 
fes larmes le limon dont il fît l’homme. 
La Religion nous montre le premier 
homme Te livrant au mal , îorfqu’à 
peine il efl forti des mains de fon créa- 
teur, & par-là fe privant pour toujours, 
lui & toute fa race , de la félicité à la- 
quelle Dieu l’avait defliné. Par une fuite 
fatale de ce premier délit , le cœur de 
l’homme s’eft corrompu , fa raifon s’eft 
obfcurcie : elle n’eft devenue pour lui 
qu’un guide infidèle qui , bien loin de 
le guérir de fes maux, ne fait que les 
redoubler par les égaremens dans lef-. 
quels elle l’entraîne. 

D’ape is les idées que nous offrent ces 
hypothefes affligeantes , le moment de 
notre entrée dans le monde efl: le com- 
mencement de nos peines. L’enfance 
foible & fans fecours eft plus pénible 
pour l’homme que pour tous les autres 
animaux , auxquels il fe préféré. Cette 
enfance fe patte dans I’efclavage, on 
la force de s’occuper de chofes qui lui 
déplaifenit , fous prétexte d’inftruétion : 
elle efl: foumife aux caprices de pa- 
rens & de maîtres qui fouvent fe plai- 
fent à la voir baignée de larmes. 
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L’adolescence eft fans ceflé agi- 
tée de partions impétueufes , dont le-- 
tumulte l’empêche de fonger à l’avenir,, 
& qui fouvent lui préparent des cha- 
grins aufli longs que la vie. 

L’age viril n’eft occupé que de vues 
ambitieufes , du foin d’acquérir deff 
honneurs , du pouvoir , des richeflès ,. 
en courant perpétuellement après le 
bonheur , l’homme ne l’atteint jamais ^ 
il ne fe dit point , je fuis heureux , il 
efpere toujours l’être ; il fe promet de 
jouir un jour , & il ne jouit jamais ; il 
atteint feulement une vieilleflfe qui, pour 
Fordinaire , n’eft remplie que de dé- 
goûts , d’infirmités , de chagrins , de 
defirs impuifTans & de craintes de la- 
mort. Que Ton joigne à toutes ces cho- 
fes , les malheurs, domeftiques de cha- 
que individu , les . défagrémens qu’à 
tout moment la Société lui caufe ; les 
injuftices que le gouvernement le force- 
d’endurer; les vexations qui. l’affligent;; 
les allarmes qui l’affiegent ; les mécon- 
tentemens réels , & ceux que l’imagi- 
nation lui fuggere : & l’on verra „ 
nous dit-on , que le bonheur n’efl pas 
feit pour les habitans de la terre , &_ 
que tous font, condamnés à. être, mal?* 



Heureux , depuis l’inftant de leur entrée; 
dans le monde , jufqu à celui ou ils font 
forcés d’en fortir ; inftant dont l’idée- 
leule fuffit pour empoifonner la vie la 
plus fortunée. 

Si l’homme étoit auffi miférable que 
des penfeurs mélancoliques s efforcent 
de nous le peindre , rien ne feroit plus 
propre à nous affliger, à nous faire 
maudire la vie , à nous jetter dans le 
défefpoir,. Mais une philofophie moins 
lugubre & plus vraie nous montrera fon 
fort d’un côté plus confolant. L enfance 
eft-elie donc un état fi déplorable? Le 
moindre jouet , le plus frivole plaifir 
ne lui font-jls pas, en un moment, 
oublier fes chagrins les plus cuifans ? 
Ne voyons- nous pas^ tous les jous un 
enfant pleurer 4’tm œil & fourire de 
l’autre ? Que de plaifirs ne trouve- 1- il 
pas dans une foule de fenfations^ neu- 
ves & diverfifiées qu’il rencontre a cha- 
que pas ! N’eft- ce pas évidemment la< 
faute de ceux qui l’inftruifent , fi l’inf- 
t-ruétion devient fi rebutante pour lui 
Confultons la nature , ne la combat- 
tons jamais ; dirigeons des cœurs tem-, 
dres & flexibles vers le bien ; nÿ fe- 
rons point le germe fatal, du. vice, âfc 
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de la folie ; dépouillons la morale , là 
raifon & la vertu" du ton févere de la 
tyrannie, & nos enfans , gagnés par 
la douceur & la bonté , fe conformeront 
à nos vues ; dans l’adolefcence , ils fàu-‘ 
ront déjà contenir ces pallions fougueu- 
fes, qui très-fouvent les entraînent à 
leur ruine. Si le jeune homme eft com- 
munément inconfidéré , c’eft que , dès 
l’âge le plus tendre, on l’a rempli de 
pallions indomptables : tout à confpiré 
à lui donner des penchans pervers & 
à détruire en lui les dilpofitions les plus 
heureufes. La jeuneffe eft dépourvue de 
prévoyance, mais elle eft fimple, in- 
génue , de bonne foi , fincere dans fes 
attachemens : elle ne loupçonne point 
qu’il exifte des perfides , de faux amis -, 
des méchans fur la terre : ce n’eft qu’à 
force d’être trompé , que le jeune hom- 
me apprend à fe défier de fes fembla- 
bles : à force d’avoir été dupe, il le 
croit obligé de faire des dupes à fon 
tour. L’exemple , l’opinion publique , \ 
la corruption de la Société lui appren- 
nent à faire le mal & l’empêchent d’en 
rougir. 

L’homme porte dans l’âge mûr, la 
corruption , les vices & la perverfité 
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dont il s’eft infe&é dans la jeuneflèÿ 
l’expérience n’a fait que lui apprendre 
à diflimuler & non à corriger fes pen-é 
chans déréglés. Plus mefuré dans fa 
marche , il tâche de fe procurer les 
objets de fes pallions réfléchies ♦ par les 
moyens que l’habitude , l’expérience & 
le commerce du monde lui ont montrés 
comme les plus fûrs. 

Enfin dans la vieilleiTe , l’homme 
que tout a confpiré à pervertir , & que 
fes inftitutions n’ont pas ceffé de con- 
firmer dans fes penchans funeftes , eft 
encore l’efclave méprifable de ces vi- 
ces , il traîne ) u fqu’au tombeau la chaîne 
qui le tient aflervi depuis üenfance. Il 
n’envifage qu’en tremblant la fin de fou 
être & de fes infirmités , parce qu’une 
foperftition cruelle la lui montre comme 
un moment terrible qui le livrera fans 
défenfe à la fureur éternelle d’une Divi- 
nité implacable , >prête à exercer fes 
vengeances fur fes foibles créatures. 

Cependant l’homme de bien jouit ; 
même au fein des natipns les plus cor- 
rompues.» d'un bonheur inconnu de ces 
êtres dépravés ; il eft content de lui- 
même j (on cceur eft exempt d’allarmes ; 
il^pûte dans l’âge mûr les plaifîrs do- 
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ïnéftîques , les agrémens de la Société , 
les charmes de l’étude , les douceurs 
de l’amitié. Les âmes honnêtes s’unif- 
fent aux âmes honnêtes & fe confolent 
réciproquement , & des coups du fort, 
& de l’injuftice des hommes. L’eftime 
méritée de foi-même & des autres; la 
tendrelTe & la reconnoilTançe des cœurs 
feniîbles ; la confidération que lui attire 
nécelTairement la vertu , ne font-elles 
pas des avantages fuffifans pour dédom- 
mager le fage des inconvéniens que 
caufe la déraifon de la Société ? Ne 
jouit-il pas dans fa vieillefTe des foins 
empreiïes , des refpeéts , des lecoursde 
ceux qu’il s’eft attachés par fes bien- 
faits , fes lumières , la prudence , fes 
confeils , fes vertus ? 

Quoiqu’en dife une théologie cha- 
grine ou une Philofophie atrabilaire , 
tout-bomme qui fait jouir, s’il ne trouve 
pas une félicité complette en ce monde , 
peut au moins y rencontrer une foule 
de plaifirs de détail , faits pour rendre 
fon exiftence hçpreufe , ou pour faire à 
tout moment une diverfion très-puif- 
fante à les peines. La Société , quel-! 
que corrompue quelle foit, nous four- 
nit des douceurs, dont nous devons pro^j 
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üter pour notre bonheur ; les hommes 
en goûteroient bien plus , fi leur raifon 
plus cultivée leur apprenoit en quoi 
confifte ce vrai bonheur , & fi leurs 
inftitutions & leurs gouvernemens les 
invitoient & les forçoient à fe rendre 
réciproquement heureux. 

Il eli cependant des plaifirs & des 
jouiffances approuvées parla raifon, 
& dont rien ne peut priver les âmes 
honnêtes. Si des hommes aveuglés par 
des pallions inquiétés , ou livrés à des 
amufemens puériles ne jouifTent de 
rien , tout offre des biens fans nombre 
à l’homme qui penfe. Exifter eft un 
bien ; quel être aflez chagrin pour refu- 
fer de convenir que l’exercice de fes 
fensne lui procure à chaque inftant une 
foule d’agrémens ? Quel homme allez 
mifanthrope pour ne trouver aucuns 
charmes dans la Société des hommes , 
dans les liailons de l’amitié , dans les 
conventions enjouées , dans les amu- 
femens des villes , dans les échanges 
continuels de fervices qui fe font entre 
les concitoyens ? Quel être allez infen- 
fible , pour n’être pas touché des fpec- 
tacles variés que la nature nous pré- 
fente? Ne jouiffons-nous pas d’un jour 
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ièreîn , de fafped riant de la verdure 9 
de la fraîcheur d’une ombre folitaire, 
du .chant mélodieux des oifeaux , du 
cours majeftueux des fleuves & des 
rivières, des plaifirs innocens de la cam- 
pagne , qui nous font fi fou vent oublier 
les défagrémens que nous caufent les 
injufticesdes cours & les folies des villes? 
Oui, je le répété , il eft en ce monde 
des plaifirs variés pour l’homme., il eû 
fait pour le bonheur ; il feroit bien plus 
heureux ,.s’il étoit plus raifonnable ; il 
ferait raifonnable , fi l’on prenoit foin 
de cultiver fa raifon. 

Ce n’eft pas la natute , c’efl notre 
ignorance , nos préjugés , nos opinions 
trompeufes , nos inftitutions injufles & 
déraifonnables que nous devons accu- 
ferdu plusgrand nombre des maux.dont 
nous fommes obligés de gémir. Ceft 
fur-tout dans les pallions effrénées de 
ceux qui gouvernent les peuples,ou dans 
les idées fauiïes qu’ils fe font de puif- 
fance , de gloire , de grandeur , de 
bien-être , que nous devons chercher 
la four.ce des calamités publiques , dont 
les nations font affligées , & des vices 
fans nombre , qui infedent les citoyens. 

L’éducation , les mauvais exemples , 

des 
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desufages extra vagans confpireifltà ex*- 
citer dans tous les cœurs des délires épi- 
démiques qui empêchent de jamais at- 
teindre le bonheur vers lequel on ne 
celle de courir. Content d’obtenir les 
moyens , on ignore la maniéré de les 
faire fervir à fe rendre heureux. Vi&i- 
mes de l’habitude & de la parefle , les 
hommes fuivent triftement la roue que 
la déraifon leur a tracée,* &r fe croient 
obligés de fouffrir , parce que leurs 
peres ont été malheureux. 

C’est ainh que les mortels devien- 
nent les artifans de leurs propres infor- 
tunes , les complices des malheurs 
qu’ils éprouvent, auxquels la nature ne 
les avoit aucunement deftinés. L’igno- 
rance des droits de l’homme; l’iner- 
tfe des nations ; les idées menfongeres 
qu’elles fe font de la puiffance fupréme,' 
n’ont-elles pas fait naître le Defpotifme, 
cet abus odieux du pouvoir qui produit 
évidemment & la corruption publique 
& la deftruéHon des empires ? Com- 
ment des peuples pourraient - ils être 
heureux fous un gouvernement fatal , 
qui n’eft que la guerre d’un feul homme 
contre tous ; dont la maxime confiante 
eft de divifer pour régner ; dont la po-r 
Tome I. M 
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litique’ confifte à n’avoir que des efcla- 
ves aflez miférables pour ne jamais ofer 
demander le bonheur qui leur eft dû ? 
Comment des êtres raifonnables, amou- 
reux du bien - être , ont - ils pu con- 
fentir à fe foumettre à un pouvoir con- 
trenature , qui vifiblement anéantit tout 
bonheur & toute vertu ? 

Par une fuite de leur ignorance; 
les peuples font crédules. Incapables de 
démêler les vraies fources de leurs mi- 
feres , ils portent leurs regards doulou- 
reux vers les Dieux qu’on leur montre 
comme perpétuellement irrités. Des 
charlatans fpirituels , ligués avec des 
tyrans , pour étouffer la raifon humaine, 
tournent vers le ciel les yeux troublés 
de larmes de leurs difciples, afin de les 
empêcher de les porter (ur la terre , où 
ils verroient les caufes évidentes de leurs 
calamités fans nombre. C’eft en vain 
que les nations implorent la clémence 
& les fecours des puifTances invifibles 
de l’empirée ; elles feront toujours four- 
des & injuftes pour elles , tant qu’elles 
feront mal gouvernées. 

La fu perdition a tellement aveuglé 
l’efprit de l’homme, qu’elle eft parvenue 
à lui taire un crime de defîrer le bien- 
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être en ce monde , à lui interdire tous 
les moyens de l’obtenir , à lui perfuader 
qu’un Dieu jufte & rempli de bonté pré- 
tend que fes créatures gémiffent fans 
interruption ici bas , dans l’efpoir d’un 
bonheur imaginaire qui les attend après 
la mort. Les préjugés religieux que bien 
des gens nous vantent comme utiles & 
confolans , ne font- ils pas un devoir 
aux peuples de consentir en fîlence à 
tous les maux qu’ils éprouvent de la part 
de ceux qu’ils ont chargés de veiller à 
leur bien-être, à leur défenfe , à leur 
fureté ? Ainfi ces préjugés s’efforcent 
d’éteindre dans le cœur de l’homme, 
jufqu’à l’efpoir de fe rendre heureux 
fur la terre. 

C’est néanmois fur la terre que les 
hommes doivent fe rendre heureux. 
Quelles que foient leur origine & leur 
deftioée future, la raifon & la nature 
les y invitent & les y portent; la vertu, 
toujours conforme à la nature , leur 
en fournit les vrais moyens. Si l’on 
fuppofe que l'homme fuit l’ouvrage 
d’un Dieu bon & rempli dequité , 
comment peut -on, fans outrager ce 
Dieu , prétendre que la raifon qu’il lui 
a donnée eft un guide inhdele ; que la * 
1- M2 
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nature qui le poulie à chercher fon biett- 
être, eft une marâtre perfide qu’il ne 
doit point écouter? Comment,- fans 
blafphêmer , peut - on dire qu’un Dieu 
jufte approuve l’injuftice & punira ceux 
qui oleroient mettre des bornes à un 
pouvoir injufte , qui n’eft tel , que par 
les maux fans nombre qu’il produit 
dans la Société ? Enfin comment veut- 
on que les hommes fe portent au bien , 
tant que des gouvernemens pervers, 
des ufages infenfés , des loix fouvent 
iniques , des préjugés àveugies les 
forceront à fe corrompre , à fe rendre 
réciproquement malheureux & à vivre 
continuellement mécontens de leu t 

fort ? - f . : " ■ *■ 

Non, quoi qu’en puiffe dire une 
fuperftition lugubre ou une philolophie 
défefpérante , les hommes ne font point 
faits pour être malheureux fur la terre : 
leurs maux ne font point fans remede : 
c’eft en les éclairant fur leurs vrais inté- 
rêts , c’eft en combattant leurs préju- 
gés , c’eft en leur montrant en quoi 
confifte leur \rai bonheur, que la vé- 
rité parviendra peu-à-peu à diminuer 
la femme de leurs maux ; fi elle ne 
peut parvenir à les bannir tout-à-fàit. 
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Les hommes fouffrent bien plus du 
mal moral , que du mal phyfique. Les 
préjugés , les mauvailes inftitutions , la 
tyrannie caufent des calamités hérédi- 
taires , dont les effets fe perpétuent 
pendant une longue fuite de fiecles , 
au lieu que ce n’eft que pendant des 
inftans très - courts que la nature ‘fait 
éprouver fes rigueurs aux mortels. Si 
les ftérilités , les contagions , les inon- 
dations , les tremblemens de terre pro- 
duifent des effets cruels , ils ne font 
que paffagers, & l’adivité des peuples 
parvient à les réparer : il n’en eft pas de 
même des infortunes que leur font 
éprouver les pallions 9 les caprices * 
les fayfTes idées , les oppreffions , les 
injuftices , les guerres continuelles de 
leurs maîtres, qui ne leur lailfent pref- 
que jamais le temps de refpirer. 

Nonobstant les caufes morales fi 
puilfantes , qui femblent conjurées con- 
tre la félicité des habitans de ce monde, 
on y trouve des heureux. S’il eft des 
individus maltraités de la nature , 
qu’une conformation fâcheufe fait fouf- 
frir'& rend infirmes pour la vie, ou 
qu’une conftitution foible expofe à de 
fréquentes maladies , cette nature eft 
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plus favorable au plus grand nombre 
de fes enfans. La fanté eft un bien , elle 
influe d’une façon très-marquée fur le 
con tentement intérieur , peut-être même 
eft -ce elle feule qui le produit. Il eft 
des tempéramens heureux qui confer- 
vent leur tranquillité au milieu des évé- 
nemens les plus terribles pour d’autres. 
Nous voyons des mortels fi bien confti- 
tués , que ni la maladie , ni la douleur , 
ni l’indigence, ni l’opprefîion ne peu- 
vent les contrifter ou les abattre. Sou- 
vent des malheureux fupportent le poids 
de la mifere avec plus de gaieté , que les 
grands ou les riches ne fupportent les 
ennuis de la grandeur & le dégoût des 
plaifirs dont ils font fatigués. Le berger 
paifible , le pauvre qui tend la main, 
l’artifan qui travaille , nous montrent 
afîezfouvent un front plus ouvert & une 
ame plus contente que le riche qui les 
dédaigne , que .le miniftre foucieux , 
que le tyran inqaiet qui les plonge dans 
la mifere. 

Ijl eft un bonheur pour tous les états. 
La vie la plus malheureufe a fes rao- 
tnens heureux , le malade qui fouffre a 
dès intervalles tranquilles; le prifon- 
«ier rit quelquefois dans fes chaînes , 
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& ferme fouvent les yeux fur la mort 
qui le menace. Le foldat indigent eft 
communément bien plus gai que fou 
général. L’efclave de la tyrannie s’amufe 
quelquefois de fesfers. L’incurie, l’igno- 
rance, le défaut de prévoyance tiennent * 
lieu de bonheur à la plupart des homr 
mes , à qui la raifoq n’a point appris à 
connoître ou même à dehrer le bonheur 
véritable. Il n’y a pour l’ordinaire que 
l’excès de la mifere & du défefpoir qui 
produifedans les nations cette humeur 
l'ombre , l’avant-coureur des révolutions 
fatales à leurs oppreffeurs. 

Un bonheur inaltérable & que rien 
ne puiffe troubler , eft une chimère 
véritable. Une félicité complette eft 
incompatible avec la nature d’un être 
dont la foible machine eft fu jette à fe 
déranger , & dont l’imagination ardente 
ne peut pas en tout temps fe laifler gui- 
der par la raifon. Tantôt jouir & tantôt 
fouffrir , voilà le .fort de l’homme ; 
jouir plus fouvent que fouffrir, voilà ce 
qui conftitue le bien-être. 

Nous ne connoiffons le prix de la 
fanté , que lorlque nous en fommes 
privés. 'Les plaifirs' journaliers réfultant 
de nos befoins fatisfaits , font bientôt 
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oubliés , & ne font fouvent comptés 
pour rien. Nous jouifïons dans le cours 
de la vie d’une infinité de *plaifirs de 
détail , auxquels l’habitude nous empê- 
che de faire attention ; nous fommes 
heureux à notre infçu. Eprouvons-nous 
quelques privations , quelque contradic- 
tion dans nos delirs ? Auflï-tôt nousnous 
difons malheureux; nous nous irritons 
contre le fort , nous le trouvons injufte , 
nous regardons le jour où nous fouf- 
frons comme un jour infortuné que 
nous voudrions retrancher de notre 
vie. 

C’est ainfi que l’homme que fa na- 
ture force toujours à chérir le bien-être 
& à détefier le mal , quand fes mou- 
vemens naturels ne font point réglés & 
corrigés par la raifon , fe plaint fouvent 
à tort & paroit mécontent de fa defti- 
née. Xe moindre mal empoifonne pour 
lui la plus grande fomme de biens : un 
inconvénient momentané , un inftant 
de déplailïr lui font oublier plufiers 
années de bien-être. Si l’homme faifoit 
ufage de fa raifon , il verroit qu’il doit 
fupporter avec patience les maux qu’il 
n’eft pas en fon pouvoir d’empêcher. 
Il fentiroit que la douleur eft nécedàire 
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pour nous avertir de l’éviter?- il recon- 
noîtroit que le mal contribue à lui faire . 
mieux fentir le bien-être , qui fe con- 
fond avec nous-mêmes , & que l’habi- 
tude nous empêche de goûter. Celui 
qui voudroit ne jamais fentir de mal , 
reffembleroit à un homme qui feroit 
conftfter fon bonheur à demeurer dans 
un fommeil continuel. Un bien - être 
continu plongeroit l’ame dans une lan- 
gueur , dans une inertie , dans un 
engourdiffement funeftes. 

Le malheur ejl , nous dit - on , le 
grand maître de l'homme. Il lui fournit 
en effet des expériences : il l’oblige à 
faire des efforts pour fe tirer de la mi-~ 
fere. C’eft à force de fouffrir des effets 
de leurs vices, de leurs préjuges, de 
leurs mauvak gouvernemens , de leurs 
loix & de leurs ufages infenfés , que 
les peuples apprendront à les réformer. 
C’eft à force de folies , que ceux qui 
les gouvernent apprendront à devenir 
fages , & à connoître leurs véritables 
intérêts ; ils s’appercevront un jour 
que ce qui , dans tous les temps, a ren- 
du les fujets malheureux , ne peut 
jamais contribuer au bonheur des fou- 
verains* 
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'Ainsi $ la raifon nous montre à faire 
. fervir le malheur même à notre bien- 
être. Conféquemment , elle nous ex- 
horte à fupporter les maux que fouvent 
nous ne pourrions détruire (ans attirer 
fur nous des maux plus grands encore* 
Elle nous avertit de ne point précipiter 
une guérifon, que le temps & la patience 
peuvent feuls opérer. Elle nous infpire 
du courage ; elle nous dit d’efpérer & 
pour nous-mêmes & pour les nations , 
un fort plus favorable , qui ne peut être 
que l’effet des lumières & des vertus. 
Si l’ignorance , l’inexpérience , l’erreur 
' font les vraies caufès des malheurs du 
genre humain ; fi des gouvernemens 
injuftes & des préjugés de toute efpece 
ont été pour lui la pomme d*Edenou la 
bocte de Pandore , i’efpérance lui refte ; 
elle doit le confoler , elle lui montre 
dans Tavenir un fort plus agréable } 
elle lui fait entrevoir qu’à l’aide de la 
vérité , les hommes , s’ils ne peuvent 
être complettement heureux , feront 
moins malheureux qu’ils n’ont été. 

La fources des mécontentemens des 
hommes vient de ce que, peu jurtes dans 
leurs calculs , ils tiennent un regiftre 
exad des maux , & très - peu fidele 


Digitized by Google 


/ 



( 27 ? ) 

des biens , que la vie leur préfente. 
Mais au fond , tout malheureux qu’ils 
font 9 ils regardent l’exiftence comme 
un bien , & très -peu d’entre eux con- 
fentent à renoncer à la vie, dont ils le 
plaignent fans celfe. Perfonne n’eft 
content de font fort , & chacun fe per- 
fuade que le fort des autres eft plus 
digue d’envie. C’eft ainfi que le deftin 
des rois , des grands , . des riches , 
paroît le comble de la félicité* à ceux 
qui les conliderent de loin. Il fuffiroit 
de voir de près ces hommes , que tout 
le monde s’accorde de regarder comme 
heureux , pour fe détromper du bonr- 
heur qu’on leur attribue li légèrement; 
le pauvre qui leur porte envie , les 
verroit ineeffamment rongés de cha- 
grins , d’inquiétudes , d’ennuis ,. & ren- 
treroit content dans fon humble chau- 
mière,. 

Quoique très - peu de gens en ce 
monde femblent fatisfaits de la place 
que le deftin leur afligne ; quoique cha- 
cun defire de fe voir dans celle d’un 
autre , il n’eft peut être point d’homme 
fur la terre qui , fans aucune réferve , 
confentît à changer fa façon d’être 
habituelle , pour celle des perfonnes 

' M 6 
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qu’il eftime les plus heureufes. Troquet 
fon exiftence pour celle d’un autre, 
ce feroit devenir cet autre , ce feroit 
renoncer à foi - même ; facrifice auquel 
nul mortel ne voudroit confentir par la 
crainte d’y perdre. Quand nous fouhai- 
tons d’être à la place d’un autre , nous 
nous réfervons toujours quelque chofe , 
nous délirons feulement de pofleder fon 
pouvoir , fes richeffes , les talens , fes 
facultés, afin de mieux contenter les 
pallions ou les volontés que nous avons, 
& que nous voulons garder, parce 
que nous les jugeons néceflaires à notre 
félicité. Nous voudrions que notre ef- 
prit, c’eft-à-dire , notre façon de voir & 
•de penfer pafiât, pourainfi dire , dans 
le corps de celui à qui nous portons en- 
vie , mais nous ne voudrions pas y lait- 
ier lefien. Nos-opinions , nos pallions, 
nos idées font celles dont nous faifons 
toujours le plus decas;.nousles croyons 
Supérieurs à celles des autres , & fi 
nous délirons leur fort , ce n’eft que 
pour -être à portée de les exercer avec 
plus de liberté. C’eft ainli que l’eftime , 
bien ou mal fondée , que nous avons 
pour nous- mêmes fert à tempérer l’en- 
wie que nous portons à ceux que nou* 
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fuppofons plus heureux que nous. Défi- 
rer d’être Roi , c’eft defirer la puiflance 
d’un Roi pour fatisfaire fes volontés. 

Ne croyons pas que les Princes & les 
. Grands de la terre jouiflent d’un bon- 
heur plus pur que le relie des mortels , 
ils ne nous laiflent pas voir ce qui fe 
pafle derrière la fcene ( 48 ) ; mais la 
réflexion le devine ; & tout prouve que 
faute d’avoir une ame aflez grande pour 
leur état ,^ls font fouvent très miféra- 
bles. En effet , nous voyons que d’or- 
dinaire ils ont les plus fauiïès idées de 
bonheur , de puiflance, de gloire ; que 
la vérité ne les éclaire prefque jamais ; 
qu’en travaillant fans ceflè à faire des 
malheureux, ils n’en font pas eux- 
mêmes plus heureux ; que tenant dans 
leurs mains tout ce qui pourroit contri- 
buer à leur propre félicité , ils ne fça- 
vent en faire aucun ufage; enfin , qu’ils 
font réduits à envier fouvent l’humble 
fortune de ceux que le deftin a fait naî- 
tre dans l’état le plus abjeét. 

Si j’étois Roi , ( en fuppofant que la 
couronne ne changeât pas les difpofi- 
tions de mon coeur) , je préfume que je 

me rendrois heureux. Plein d’amour 

✓ 

(4$) Viue pejl-fcenia.. celant. tüCREX. 
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pour les peuples , je crois que j’en fe* 
rois aimé. Peu flatté de régner fur des 
âmes abjeétes & fans courage , je les 
laiflerois jouir de la liberté à laquelle 
leur nature leur donne des droits légi- 
times. Par-là je me verrois entouré de * 
citoyens aétifs , laborieux, indufhieux, 
à qui la Patrie lèroit chere & qui béni- 
roient le maître dans lequel ils recon- 
noîtroient la fource de leur félicité ; 
armé d’un^ jufte défiance apntre moi- 
même & contre ceux dont je ferois en- 
touré , je voudrois que la Loi feule ré- 
gnât, & que cette Loi fût l’organe de 
la juftice , & non celui de la paflîon ou 
du caprice. Mon intérêt ne feroit point 
diftingué de celui démon peuple, parce 
que je fentirois que c’eft de l’abondance, 
de la puiflance, cfe la vertu de mon 
peuple que dépendroient , & ma gran- 
deur , & ma' félicité , & ma fûreté per- 
Tonnelle. La confiance de mes fujets 
me mettroit à portée d'exercer fans 
violence fur les cœurs un empire plus 
abfolu, plus ftable que celui que peu- 
vent donner désarmées mercenaires. 
Je n’irois point par des conquêtes rif- 
quer , & ma gloire véritable , & le bien- 
être de ma nation , pour acquérir le 
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droit injufte de commander à des mif& 
fables ; je me conterois d’être heu- 
reux dans mes Etats en y faifant des 
heureux ; chaque inftant de mon regn© 
étant marqué par des foins & des bien- 
faits j je vivrois content de moi ; jamais 
l’ennui n’approcheroitde ma perfonne j 
j’aurois acquis des droits à l’eftime d’un 
peuple entier ; j’aurois le droit de m’ef- 
tiiner moi- même. Je récompenferois 
les talens utiles , les bonnes mœurs , la 
probité ; je n’aurois d’ennemis que ceux 
de la vertu ; & fi ces ennemis étoient 
trop nombreux & trop forts, je defcen- 
drois du Trône & je rentrerois avec 
plaifïr dans la foule des citoyens , oit 
rien ne me priveroit de la gloire d’a- 
voir du moins fait des efforts pour pro- 
curer du bien à mes femblables. 

Il n’eft befoin d’être , ni Monarque 
ni Grand , pour jouir du bonheur ; il 
eft donné à tout homme d’être heureux 
dans fa fphere. La nature a tout fait 
pour nous , quand elle nous a donné un 
corps fain , des organes fenhbles , des 
paffions modérées. Rien ne manque à 
notre félicité , quand nos circonftances 
nous ont fourni les moyens de cultiver 
utilement le fol que nous avons reçu de 
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ïhs mains. Cette nature nous donne 
un tempérament heureux ; la culture 
fait de nous des êtres raifonnables , & 
la raifon nous apprend qu’un être fo- 
ciable ne peut être heureux lui-même , 
s’il ne répand le bonheur fur les êtres 
qui l’environnent. 

Une nation eft heureufe, quand 
elle met le plus grand nombre des 
hommes qui la compofent, à portée 
de jouir des biens qui rendent î’aflbcia- 
tion avantageufe. Le gouvernement le 
•meilleur eft celui qui diftribue le bien? 
•être le plus également qu’il eft pof- 
lible fur tous les membres de la So- 
ciété. Le citoyen jouit de tout ce qu’il 
eft en droit de defirer , quand il eft 
fournis à des loix équitables qui lui 
afïurent fa perforine , fa propriété , fa 
liberté. Il n’a point à fe plaindre quand , 
forcé d’être jufte lui-même , il voit 
qu’il n’eft permis à perfonne d’être in- 
jufte à fon égard;: il eft alors obligé 
d’aimer l’Etat, de le foutenir , de le 
défendre, parce que fon bien -être eft 
lié à celui de l’Etat. La liberté qu’il 
ipoffede & qu’on ne peut lui ravir , lui 
•laiffe toute ton activité & ouvre un 
«vafte champ à fon in^uftrie. Privé dut 
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dreit de nuire , perfonne ne peut lui 
nuire ; s’il a des talens utiles aux au- 
tres , il peut prétendre à leur eftime , 
& vivre fatisfait de la gloire d’ctre un 
citoyen prétieux à fes affociés. 

Tout homme eft à portée de fe 
procurer le bonheur dans fa fnaifon , 
dans fa famille , dans les fociétés qu’il 
fréquente. S’il veut que fon époufe , 
que fes enfans , que (es parens , fes 
amis , fes ferviteurs lui procurent le 
bien-être de lui montrent les fentimens 
qu’il defire , il doit (entir que la juftice 
exige qu’il les excite par fa propre 
conduite , à féconder fes vues. Tout 
lui prouve que l’amour attire l’amour ; 
que la bonté , la bonne foi , la fidélité , 
la probité , les bienfaits donnent des 
droits fur les ccrJrs dés hommes , & 
que le bonheur que l’on répandra fur 
eux réjaillira fur lui- même. D’où il 
fuit que , pour iouir de la félicité do- 
meftique , tout homme doit être pere 
vigilant , époux tendre & fidele , en- 
fant docile & fournis , ami fincere , 
maître équitable & indulgent , jufte 
envers tout le monde, & bienfaifant» 
quand les circonftances lui permettent 
de l’être. En un mot , tout conlpire à 
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flous faire fentir qu’il n’eft point 4e 
bonheur fans la vertu , qui conftitue 
la félicité publique & la félicité par- 
ticulière. 

Ces réflexions peuvent dope fervir 
à fixer nos idées fur le fouverain bien 
ou fur les opinions diverfes que les 
moraliftes fe font formées du bonheur* 
Dans les peintures qu’ils en ont faites» 
& dans les moyens d’y parvenir , cha-< 
cun deux a fuivi fon propre tempéra- 
ment , fon propre cara&ere, fon ima- 
gination , tes préjugés. Les uns l’ont 
placé dans le plaifir & la volupté ; 
d’autres dans la fuite des plaifirs & 
dans un renoncement complet à tout; 
ce qui peut rendre agréable notre fé- 
jour en ce monde. Les uns nous ont 
CÔ5. r ««ié' de n’avoir point de pa liions , 
de ne former aucuns defirs , de nous 
rendre parfaitement infenfibles , de ne 
nous attacher à rien. D’autres ont 
préféré les douceurs dont jouit une 
ame fenfible s même avec les peines 
dont elle nous rend fufceptibles. Quel- 
ques-uns affligés des murmures conti- 
nuels que leur faifoient entendre des 
hommes mécontens de leur fort , ont 
triftement décidé que le bonheur n’étoit 
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point fait pour les habitans de la terre , 
& que ce ne n’étoit que dans une autre 
vie qu’ils pouvoient fe flatter d en jouir* 
D’autres ont vu que le bonheur étoit 
fait pour l’homme , qu’il devoit le 
chercher fans cefle ; que s’il ne lui 
étoit point donné de jouir d une féli- 
cité continue & permanente , fa vie 
pour l’ordinaire lui offroit au moins 
plus de plaifirs que de peines : que le 
mal même lui étoit de quelque utilité, 
en ce qu’il en étoit puiflamment excite 
à s’v fouftraire , & à améliorer fon 
fort. Quelques mifanthropes a la vue 
des défordres , des inconvéniens fans 
nombre & des pallions difcordantes , 
qui Couvent fendent la vie fociale in- 
commode , ont cru que , pour être 
heureux, l’homme devoit fuir la So- 
ciété , & ont même prétendu que , pour 
fon plus grand bonheur , il feroit bien 
.de rentrer dans les forets & de redur 
venir fauvage. Effrayés des vices , des 
crimes, des, perfidies , de l’ingratitude 
& des injuflices des hommes , ils ont 
cru qu’il falloit rompre totalement avec 
eux & les abandonner à leur mauvais 
deftin. 

Mais la Société efl: nécelïaire au 
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bien- être de l’homme; une vie foli- 
taire & farouche le priveroit d’une in- 
finité de plaifirs & de reffources aux- 
quels il ne pourroit renoncer fans fe 
rendre complettement malheureux ; la 
mifanthropie , fruit d’un tempérament 
fâcheux , n’eft rien moins qu’une dif- 
pofition defirable ; la raifon veut que 
nous prenions les hommes tels qu’ils 
font. Leurs pallions font néceflaires ; 
elles ont toutes le bonheur pour objet; 
chacun le cherche à fa maniéré , mais , 
faute de lumières , on fe trompe fou- 
vent, & fur les chofes dans lefquelles 
on place ce bonheur , & dans les 
moyens dont on fe fert pour y parve- 
nir. On oublie à chaque pas qu’on a 
•ë t -5- afloc reroù dés coopérateurs def- 
tinés à contribuer à fa félicité , mais 
qui ne s’y prêtent qu’à condition qu’on 
s’occupera de la leur; on fe conduit, 
comme ft l’on pou voit fe fuffire à foi- 
même , ou fe rendre heureux tout 
feul. 

Mais l’homme ell fufceptible d’ex- 
périence & de raifon. Lorfqu’il fe 
trompe, nous devons en conclure que 
fa raifon n’a point été fuffifamment 
exercée. Si la morale contribue à foa 
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bonheur, c’eft en lui faifant voir Ces rap- 
ports avec Tes afiociés ; c’eft en lui prou- 
vant clairement qu’il ne peut être heu- 
reux qu’en fe conformant aux devoirs 
réfui tans de ces rapports ; c’eft en lui 
montrant qu’il lui eft importable d’obte- 
nir le but qu’il fe propofe, s’il ne prend 
les moyens fixés par la nature des cho- 
fes ,* enfin c’eft en lui faifant fentir que , 
de tous les projets , le plus impratica- 
ble pour l’homme , c’eft celui de par- 
venir fans fecours à la félicité qu’il defire. 

L’objet de la morale doit donc 
être , non pas d’ifoler les hommes , 
de les dégoûter de la Société , de les 
rendre fauvages ; mais de les réunir 
d’intérêt ; de les détromper des opi- 
nions qui les féparent ; de faire con- 
courir les partions & les defirs de tous , 
au bien-être de tous ; de les engager à 
combiner leurs efforts pour travailler 
en commun à la félicité générale. Ce 
qui a été dit précédemment , nous 
montre que la morale a très-fouvent 
méconnu ce but. La fuperftition , & 
fouvent une philofophie aurti trifte 
quelle , ne paroiflent s’être propofé 
que de décourager l’homme , d’amortir 
fon a&ivité , de l’affliger , de le rendre 
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inutile à fes femblables en un mot ; 
<le le mettre à l’écart pour travailler 
â Te procurer un bien- être imaginaire 
qu’il n’atteignit jamais. Une Politique 
injufte & faufl'e femble pareillement 
avoir très-efficacement travaillé a di- 
vifer les hommes d’intérêts , a exciter 
entre eux une guerre civile continuelle 
& une rivalité funefte , qui fans celle 
les mît aux prifes , & les livrât fans 
défenfe à ceux qui voudroient les fub- 
juguer. 

Ainsi la Religion & le Gouver- 
nement , ces deux caufes fi puilTantes , 
femblent avoir combiné leur pouvoir 
pour traverfer le but de l’aflociation 
humaine , & pour mettre des obftacles 
au bonheur des nations. L une n a fait 
de l’homme qu’un efclave fans éner- 
gie , accablé de terreurs , à qui 1* on 
fit craindre le bien-être , à qui l’on 
défendit même d’y fonger ; l’autre en 
voulut faire un efclave féparé d’interets 
de fes compagnons de fervitude , afin 
que leurs pallions divergentes les em- 
pêchaffent de fe réunir contre ceux qui 
avoient formé le projet iuienfe de fe 
rendre heureux eux- memes 9 par 1 in- 
fortune de tous, 
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Ne T'oyons donc pas étonnes fi les 
hommes remués par des forces fi con- 
fidérables furent enivrés de pallions 
défordonnées , & n’eurent prefque ja- 
mais des idées vraies de la félicité. 
Comment la raifon eût- elle fait en- 
tendre fa voix à des êtres abrutis par 
la crédulité , épris de vaines chimères 
dans lefqueîles on leur apprit à placer 
leur bonheur ? Les préjugés dont ils 
furent imbus dès l’enfance , les exem- 
ples fâcheux qu’ils eurent continuelle- 
ment fous les yeux , les idées fauffes 
dont tout concourut à les remplir, les 
firent courir après des bagatelles, aux- 
quelles ils fe crurent obligés de facri- 
fier leur bien-être , leur repos , leur 
liberté , leur fureté. La Société , au 
lieu de les rendre heureux , ne fit que 
rapprocher des ennemis dilpofés à fe 
nuire & perpétuellement occupés à fe 
traverfer les uns les autres , & à s’ar- 
racher les jouetsauxquels ils attachoient 
leur fou verain bien. Àinfi la Société , au 
lieu de contribuer à leur contentement , 
eft devenue l’arene de leurs emporte- 
mens & de leur combats ; leurs inftitu- 
tions & leurs préjugés allumèrent leurs 
pallions pour lçs mêmes objets futh 
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lès ; ils fe battirent pour des richef- 

Tes , pour des honneurs , pour des dif— 
tinétions & des places , dont ils n’ap- 
prirent jamais à faire un ufage avanta- 
geux pour eux-mêmes. L’envie fut pour 
eux un tourment continuel ; ils devin- 
rent faux , perfides , diflimulés , men- 
teurs, parce qu’ils fe virent obligés de 
cacher leurs defieins à leurs rivaux, & 
de fe fervir de voies obliques & tor- 
tueufes afin de donner le change à ceùx 
qui couroient la même carrière. L’art 
de vivre en fociété ne fut plus que l’art 
de tromper fes aiïociés , pour les faire 
fervir à fes propres vues ; l’intérêt per- 
fonnel fut toujours en guerre avec l’in- 
térêt général. Le citoyen devint l’en- 
nemi ouvert ou caché de fes conci- 
toyens. Il fe crut obligé de leur dérober 
fa marche , quand il fut le plus foi- 
ble ; il n’ofa point avouer fes projets , 
de peur de les voir traverfés ; fes voeux 
portoient fur des objets que tous de- 
firoient également , & que chacun 
vouloit exclufivement pofleder. Voilà 
comme la Société efi: devenue (i incom- 
mode , que des penfeurs découragés 
ont cru que la vie fociale étoit contraire 
à la nature de l’homme, & que le parti 
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fe plus fage feroit d’y renoncer tout-à- 

fait. 

/ 

fi^======= %c3 

CHAPITRE XVI. 

De la vie Sociale. De F Etat de Naturel 
De la l/ie Sauvage. 

A Société eft utile & nécefïàire 
à la félicité de l’homme ; il ne peut fe 
rendre heureux tout feul ; un être foible 
& rempli de befoins , exige à tout mo- 
ment des fecours qu’il ne peut fe don- 
ner à lui-même. Ce n’eft qu’à l’aide de 
fes femblables qu’il fe met en état de 
refïfter aux coups du fort , & de répa- 
rer les maux phyfiques qu’il eft forcé 
déprouver. Encouragé, foutenu parles 
autres , fon induftrie fe déploie , fa rai— 
fon s éclaire , il parvient à combattre le 
mal moral qui n’eft que le fruit de fon 
ignorance & de fes préjugés. En un 
mot, comme on l’a déjà dit, l’homme 
eft dans la nature l’être le plus utile à 
l'homme. 

Ainsi , n écoutons point une philo- 
iophre découragée qui nous invite à fuir 
Ja Société , à renoncer au commerce 
Tome /. jq 
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•des humains , à rentrer dans les forêt# 
où vivoient nos premiers peres , pour y 
difputer comme eux notre fubfilfançe 
aux bêtes. Quand la chofe feroit prati- 
cable ; quand même on pourrait .parve- 
nir à faire oublier à des hommes civili* 
fés les idées, les opinions, les habitu- 
des , le bicn-ctre & les commodités de 
la Vie Sociale ; quand même on les ré- 
duiroit à l’état des brutes dont ils ne 
différoient que très-peu dans l’origine ; 
quand, dis-je, on mettroit en exécu- 
tion cet étrange fyftéme , à moins de 
dénaturer Uhomme , d’anéantir fes fa- 
cultés , de le priver de fes defirs , de 
fona&ivité, de fa .tendance naturelle à 
çerfedionner fon fort , de fa curiolité - 9 
de fon inconftance ; l’homme repalTe- 
roit fucceflîvement par les mêmes états ; 
il ne feroit que recommencer la ca- 
riere parcourue par fes ancêtres ; & au 
,bout de quelques fiecles il le retrquve- 
jroit au même point où nous le voyons 
aujourd’hui. : 

L’h o m m e commence par manger 
le gland , joar difputer fa nourritureaux 
: bêtes , & n finit par mefurer les deux. 
Après avoir labouré & femé , il invente 
la géométrie. Pourfe garantir du froid , 
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il fe couvre d’abord de la peau des ani- 
maux qu’il a vaincus; & au bout do 
quelques fiecles, vous le voye2 joindre 
l’or & la foie. Une caverne , un tronc 
d’arbre font fes premières demeures , 
& enfin il devient archite&e , & bâtit 
des palais. Ses befoins en fe multi- 
pliant augmentent fon induftrie ; il eft 
forcé de mettre fon efprit en travail, 
& par la chaîne qui lie les connoiflan- 
ces humaines, il découvre peu-à-peu 
toutes les fciences & tous les arts ; ce 
qui n’efl: pas utile à fes befoins , fert 
au moins à fatisfaire fa curiofité , be- 
foin toujours renaiflânt , & que rien ne 
peut complettement remplir. C’eft ainlî 
qu’après avoir mefuré fon champ , il 
me(ure les plaines du firmament , & 
veut foumettre à des réglés , les mouve* 
-mens des corps céleftes que lès yeux ne 
découvrent qu a peine. Entre lès mains, 
l’arbre fe change en colônne,la caverne 
en palais, le gazon en duvet , la peau 
fétide & grofiîere en tilfu magnifique,’ 
Dans tous ces pas divers & très-diftans 
les uns des autres , il eft guidé par fa 
nature qui , fans cefiè , l’excite à per- 
fedionner fon fort , à le rendre plus 
-agréable. Après avoir été long-temps 
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privé de réflexion, il commence à pen» 
fer ; après avoir long- temps fouffert de 
fon délire , il cultive fa raifon ; après 
avoir long-temps erré dans les ténèbres, 
il cherche la vérité , il la découvre avec 
peine , & il trouve enfin en elle le re^ 
rnede de Ces maux. 

On prétend que le Sauvage eft un 
être plus heureux que l’homme civi- 
lité. Mais en quoi confifte fon bonheur , 
& qu’eft-ce qu’un Sauvages ? C’eft un 
enfant vigoureux , privé de reffources , 
d’expériences , de raifon , d’induftrie , 
qui iouffre continuellement la faim & 
îa mifere , qui fe voit à chaque inftant 
forcé de lutter contre les bêtes,, qui 
d’ailleurs ne connoît d’autre loi que fon 
caprice, d’autre réglé que fes pallions 
du moment, d’autre droit que la force, 
d’autre vertu que la témérité. C’eft un 
être fougueux, inconfidéré, cruel, vin* 
dicatif , injufte , qui ne veut point de 
frein , qui ne prévoit pas le lende- 
main , qui eft à tout moment expofé 
à devenir la vidftne ou de ta propre 
folie , ou de la férocité des ftupideç 
qui lui reffemblent. 

La Vie Sauvage ou Y Etat Je nature 
pp^uel des fpéculateurs chagrins ont 


Digitized by Google 



( ^3 ) _ 

voulu ramener les hommes , l'Age (tof 
li vanté par les poetes, ne font dans 
le vrai que des états de mifere , d’im- 
bécillité, dedéfaifon. Nous inviter d’y 
rentrer , c’eft nous dire de rentres 
dans l’enfance , d’oublier toutes nos 
connoiïïarfces , de renoncer aux lumie 1 * 
res que notre efprit a pu acquérir ; tan- 
dis que , pour notre malheur , notrô 
raifon n’eft encore que fort peu déve- 4 
loppée, même dans les nations le plus 
eivilifées. 

L’age viril eft autant conforme â 
la nature de l’homme , que l’âge de 
l’enfance & de la foibleflè. C’eft par la 
pente de fa nature que l’homme per- 
fifte à vivre en fociété : en lui donnant 
des befoins , la nature le rendit focia- 
ble , & lui défendit d’être farouche & 
fauvage. 

La plupart de ceux qui nous parlent 
d’un Etat de nature , fembîent ne s’err 
être fait aucune idée. Entendent - ils 
donc par-là un état dégagé de tous 
liens , de tous rapports , de tous de-» 
voirs ? Mais cet état eft abfolument 
imaginaire. Tout homme eft né d’un 
pere & d’une mere : par conféquent il 
eft le fruit d’une foçiété qui, au moins? 

Ni 
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«dans Ton enfance , fut néceffaire à fit 
confervation & à fes befoins , & dont 
par la fuite il éprouve encore le befein, 
foit par habitude , pour fe procurer ce 
qu’il defire , foit pour faciliter fon tra- 
vail , foit pour fe défendre des bêtes... 
Ainfi , même dans ce qu’on appelle, 
Y Etat de nature , l’homme fut fournis à 
des devoirs , & fut obligé de les rem- 
plir envers ceux qu’il trouva néceflaires 
à fit propre félicité. > 

La raifon humaine qui, pour fe 
former & s'exercer, demande des ex- 
périences & des réflexions multipliées 
!t réitérées , ne peut être l’effet que de. 
la Vie Sociale. En vivant avec les hom- 
mes , nous femmes à portée de culti ver 
notre efprit & notre cœur, d’apprendre 
à distinguer le vrai du faux , l’utile du 
nuifible , l’ordre du défordre. L’homme, 
ifolé n’acquier que très-peu d’idées ; if 
eft à tout moment expofé fans défenfe^ 
à mille dangers auxquels il ne peut fe 
fouftraire. L’homme en fociété s’élec- 
trife ; fon a&ivitéfe déploie; fon efprit 
fe remplit d’une foule d’idées ; fon cœur 
apprend à fentir ; la converfation l’enri- 
cnit des pe.nfées , & lui découvre les 
fentimens des autres : s’agit - il de te r 
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pbuflfer un danger ou a exécuter une 
entreprife? Il fe trouve bientôt fortifié 
de l’induftrie , des expériences , des fe*- 
cours de fes alïbciés. Plus une fociétë 
eft nombreufe , plus elle a d’a&ivité, 
de lumières , d’induftrie , de vices & 
de vertus , & plus Thomme y trouvé 
d’appui. Le Sauvage eft un ctre fans 
idées , fans efprit, fans vertu , fans réf- 
tburces , dont le bien - être ne confifte 
•que dans unë ignorance totale de cé 
qui pourrait lui rendre la vie douce éfe 
commode.- 

Les nations mêmes qui paffent pour 
iës plus civilifées ne confervent , pour 
deur malheur , que trop de veftiges de 
l’état fauvage , de la férocité & de la 
<lëraifon primitive. Leurs chefs , ainfi 
quede vrais Sauvages, ne vivent-ils pas 
toujours entre eu» dans un état d’anar - 
chie qu’ils nomment Etat de nature y 
• tandis que rien ù’eft plus contraire à la 
Nature d’êtres intelligens & raiforma 1 - 
blesf Leurs guerres continuelles, leurs 
querellés fi fou vent injuftès & puériles , 
lès pallions inconfidérées & les caprices 
auxquels ces fouverains facrifient fî lé- 
gèrement & leur félicité' & celle dé 
Surs fiijets , n’annoncent - ils pas qu’ilé 
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font encore pour la plupart des CaraP 
bes ou de vrais Cannibales ? Les pré- 
tendus droits qu’ils fe font par la vio- 
lence & la conquête ne prouvent-ils 
pas que les Caciques civilifés n’ont fou- 
vent pas plus d’idées de l’équité, que 
les Caciques Américains ? La feule dif- 
férence entre eux , c’eft que ceux-ci ne 
commandent qu’à des hordes irrégu- 
Jieres & peu difciplinées tandis que 
les premiers ont à leurs ordres des ar- 
mées d’efclaves, qui- ont appris l’art de 
dévafter avec méthode & d’égorger les 
nations. 

Les fuperftitions , les gouverner 
mens , les loix , les préjugés des na*r 
lions les plus policées fe reflèntent 
encore infiniment de l’état de nature 
& portent des empreintes très-fortes du \ 
caradere violent , brutal , imprudent 
des Sauvages. Le courage & la force ne 
font-ils pas auffi confédérés parmi nous, 
que parmi nos peres bàrbares? Les loix 
les plus féveres & les menaces terri- 
bles de la Religion ont-elles pu jufqu’ici 
déraciner l’antique férocité qui main- 
tient les duels ? L’opinion publique,' 
conftamment dépravée , n’applaudit- 
elle pas à ces a&es de barbarie & 
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itfe vengeance contre lefquels l'huma- 
nité & l’équité réclament également ? 
Ainli nos opinions fauvages & noà 
coutumes cruelles réfiftent & à l’au~ 
tôfité des Dieux & à l’autorité des 
Rois. Que de Sauvages fe montrent 
avec honneur dans les fociétés les plu£ 
civil ifés ! 

Si des Iégiflateurs & des conquérant 
font parvenus à faire croire à des hom-: 
mes ftupides & groffiers , qu’ils étoient 
des envoyés , des interprètes , ou même 1 
des enfans des Dieux , ne voyons-nous 
pas encore des peuples éclairés qui font 1 
dupes de femblables impoftures ? DeS 
Prêtres ne font-ils pas encore regardés’ 
comme les organes delà Divinité? Ne* 
font-ils pas en droit d’exciter les paf-' 
fions des fujets contre les fouverains ,> ' • 
& des fouverains contre les fujets re- 
belles à leurs doctrines céleftes ?'Si les* 


Yncas ont perfuadé à des Péruviens 
qu’ils étoient les fils du Dieu du jour a . 
des fouverains ne s’arrogent-ils pas en- 
core des droits divins contre lèfqüels 
il' n’eft point permis aux nations dè ré- 
clamer ? Enfin ces nations dégradées' 
& foulées aux pieds des chefs quelles- 
fe* font donné* , ne s’imaginent- eîlejr 

N 


Digitized by Google 





(29% y 

pas qu*un lang plus pur coule dans leur* 
veines , & que ceux- mêmes qui les ap- 
prochent font paîtris d’un autre limorv 
que le refte des hommes ? 

Qüoiqu’a bien des égards les hora-' 
mes fe foient éloignés de la ifcupidité 
des premières fociétés , & que par-là 
même ils foient devenus plus heureux » 
cependant ils ne laiffènt pas de tenir 
toujours à leurs inftitutions primitives.. 
Sur quoi peut être fondé cet attache-^ 
ment opiniâtre pour l’antiquité ? C’eft 
fur l’habitude qui jamais ne raifonne 
ç’eft fur le mécontentement de la cons- 
titution aétuelle. Nous fentons les in- 
convéniens des vices de notre temps f . 
mais nous ignorons les calamités qu’ont 
éprouvé nos peres dans les fiecles qui 
„ nous ont précédés. Voilà fans doute 
pourquoi les hommes , communément 
peu fatisfaits de leur pofition a&uelle , 
& pleins d’humeur contre les défauts- 
de leurs contemporains , font louan- 
geurs du temps paflfé , nous vantent 
l’antiquité , & conçoivent une haute 
idée de la fageflè & du bonheur de 
leurs ayeux. Seroit-il donc bien vrai 
que nos ayeux euflent été , ou plus 
fages , ou plus heureux que nous- £ 
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* -Four réfoudre ce ploblême , il fuffit 
Couvrir l’hiftoire ; nous y trouverons 
.que dans le berceau des nations tes 
-peuples ont par -tout été plus igno- 
rans , plus fuperftitieux , plus turbu^ 
lens , plus féroces qu’à préfent. Juge- 
^ons^nous de leur fagacité , de leur 
prévoyance , de leur équité par les 
ïnftitutions , les coutumes & les loix 
^ue ces peuples fi fages nous onttranf- 
fiiifes ; Hélas ! nous n’y verrons qu’ira^- 
prudence , qu’oblcurité, que des ufages 
-mjuftes , que des préjugés fans nom- 
bre , fous le poids defquels nous fom- 
mes encore accablés. En an mot 
dans les annales de toutes les contrées 
-nous ne rencontrons que des guerres 
âuflî cruelles que fafhdieufes : nous ÿ 
mouvons des Princes ambitieux & dé- 
ÿaifoanables , perpétuellement aux pri* 
fes avec des fujets inquiets & rebelles;- 
Nous ylifons lès forfaits de fanatiques, 
occupés à s’entredétruire pour des 
dogmes qu’ils n’entendirent jamais ; 
nous ne voyons rien de* fixé dans la 
Politique : les droits des fouverains & 
des peuples furent uniquement réglés 
psr la violence î aucun pays ne nous 
fftontre des loix- fondamentales claires 
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& précifes,qui limitent fagement Tapiritr 
fance des chefs , ou qui établirent la li>J 
kertédes fujets furdes fondemens folides; 

Les hommes ne font pas dégéné- 
rés ; leur raifon n’a pas encore été 
fuffifamment développée : leur nature 
ne s’eft pas dégradée , elle n’a point 
été convenablement cultivée. 

Pou , b peu que nous réfléchirions fut 
la conduite de nos Ancêtres , nous 
trouverons que depuis eux les nations 
fe font éclairées & jouirent à tout 
prendre , d’un fort bien plus doux 
qu’eux. Si nous avons plus de luxe, de 
befoins imaginaires , de vices , nous 
commettons moins de forfaits. Notre 
corruption eft moins fatale que leur 
férocité-,., que leurs révoltes continuel- 
les , que leurs attentats inutiles & fans 
but. Malgré cette perverfité dont nous 
fouffrons beaucoup fans doute , tout 
nous prouve que de jour en jour nos 
mœurs s’adoucirent , les efprits s’éclaû 
rent, la raifon gagne du terrein , les 
Princes eux- mêmes font forcés de ref* 
peâer quelquefois l’opinion- publique 
qui fouvent les arrête* Enfin les hom- 
mes font devenus plus fociables. Plus 
efféminés que nos peres , nous fourmes 
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plus fenfibles, plus humains, moinÿ 
inconfidérés, moins fanatiques. Le luxe^ 
tout dangereux qu’il eh T peut- il pro- 
duire la moitié des calamités qu’ont 
produit autrefois l’ignorance , le 2ele , 
la férocité ? Un gouvernement raifon- 
nable & de bonnes loix pourr oient 
contenir des êtres efféminés , craintifs 
& corrompus par le luxe ; mais rien 
n’auroit pu contenir des Sauvages em- 
portés , à qui la crainte même ne peut 
pas en impoferv 

Quoique les Princes & lès Peuples 
n’aient^>as encore renoncé à la folie 
des guerres néanmoins dans les guer-, 
res mêmes on trouve moins de féro-; 
cité que dans celles d’autrefois.- L’in-; 
térêt de tous les peuples les a peu-à- 
peu ramenées à l’humanité. Chez les 
Sauvages leguerrier eh: d’une cruauté 
qui révolte la nature ; fon coeur étran* 
ger à la compaffion , fe livre tout entier 
à la rage ; peu content de vaincre , ifc 
tourmente , il brûle -, il dévore l'ennemi 
qui eh tombé entre fes mains. Chez» 
les Grecs & les Romains , l’ennemi 
vaincu raçhetoit fa vie par la perte de 
fa liberté; devenu efclave , il cehoit 
d’être un homme aux yeux de, fon vain* 
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queur, qüi fe croyoit en droit dé l# 
traiter comme une bête , de le ven- 
dre , ou même de le tuer.' Chez les-; 
modernes , le bruit des armes n’em* 
pêche plus d’entendre le cri de la na- 
ture , de la juftice , de la pitic. L’in- 
térêt de tous les guerriers leur fait fen- 
tir que leurs ennemis vaincus font des 
hommes , & qu’ils doivent les traiter 
commeils voudroient être traités eux- 
mêmes , s’ils venoient à fuccomber 
fous les forces des autres. Ainfi un in- 
térêt éclairé bannit l’atrocité des guer- 
res , & fait voir à celui qui rqpiporte 
aujourd’hui la viâoire , que la fortune 
inconftante peut demain le livrer à fon* 
tour au pouvoir des ennemis qu’il voir 
abatus à fes pieds. Le Droit des Gens 
n’eft que l’effet des conventions , dont 
la raifon a fait fentir la néceffité au» 
peuples devenus plus fenfés. 

Les Partifans de la Vie Sauvage 
sous vantent la liberté dont elle met à 
portée de jouir , tandis que la plupart 
des nations civilifées font dans les fers. 
Mais des Sauvages peuvent- ils jouir 
d’une vraie liberté ? Des êtres privés 
d’expériences & de raifon, qui ne con- 
auçun? motifs pour çomeajf 
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feurs pallions, qui n’ont aucun but utile,', 
peu vent- ils être regardés comme dés- 
êtres vraiment libres ? Un Sauvage: 
n’exerce qu’une affreufe licence , aulfi 
funefte pour lui- même , que cruelle 
pour les malheureux qui tombent en 
ion pouvoir. La liberté entre les mains 
d’un être fans culture & fans vertu , eft 
une ame tranclfente entre les mains - 
d’un enfant. 

Plus les nations s’éloigneront de la 
(Vie Sauvage ou de ce qu’on appelle leur * 
Etat de Nature , plus elles connoîtront 
les droits de la raifon , le prix de la 
vraie liberté j & plus elles craindront 
d’en abufer , plus elles la diftingueront 
de la révolte , de l’anarchie , de' la 
licence. Les idées faiues de la Morale 
& de la Politique ne font rien moins 
que populaires ; elles n’exiftent que 
dans un petit nombre d’efprits accoutu- 
més à méditer , & que la raifon a plus 
*ou moins dégagés des préjués barbares 
dont les peuples fontinfedés. 

La vraie Philofophie doit avoir pour 
principe l’amour des hommes , le defir 
de les voir heureux , la palïion pour la 
gloire qui refaite de contribuer à leur 
wftru&ion & à leur félicité. C’eftdonç. 
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h Philantropie , & non la Mifanthr&* 
pie , qui doit animer tout homme qui 
fe donne pour l’ami de la fageffe. Pour 
connoître les hommes , il faut les voir 
& les fréquenter ; pour s’intérelfer à 
leurs peines , il faut une ame fênfiblè ; 
pour les éclairer , il faut s’approcher 
d’eux & non pas les fuir. 

La civilifation commette des Peuples 
& des Chefs qui leur commandent, la 
réforme defirable des gouvernemens 
des mœurs , des abus , ne peuvent 
être que l’ouvrage des fiecles , des 
efforts continuels de l’efprit humain , 
des expériences réitérées de la Société: 
A force de penfer , les hommes démê- 
leront lep caufes de leurs peines , & y 
appliqueront les remedes convenables. 
Les maux du genre humain ne décou-- 
' . ragent que ceux qui en ignorent les* 
vraies caufes , & qui méconnoiffent les 1 
progrès fenfibles que plufieurs nations 1 
ont faits vers le bonheur. 

Gardons nous donc de prêter l*o»- 
reille aux confeils d’une fuperftition qui 
nous exhorte à fuir le monde & à vivre' 
pour nous fèuls , comme les inutiles» 
anachorètes qu’elle nous propofe pour 
gpdelef * Ne- now Uilfons pas 
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par une phiîofophie farouche , qui vot£ 
droit nous peindre fous des traits favo- 
rables , un état de nature contraire à 
la nature , une vie fauvage auflî trille 
que la mort. Supportons avec patience 
les inconvéniens attachés à la Société- 
non encore perfe&ionnée. Songeons 
que la raifon des peuples ne peut être 
que l’ouvrage du temps. Remplilfons en 
attendant le devoir du citoyen ; tâchons 
d’être utiles à nos aflociés , de les fervir,' 
de les confoler , de les encourager j 
montrons leur un attachement fincere , 
une indulgence tendre , une amitié 
compatiffante j au lieu de les avilir , de 
les exciter à vivre en communauté avec 
les bêtes , de leur montrer leurs maux 
comme éternels , difons leur d’efpérer 
tout des progrès de leur raifon , dei la 
cultiver fans relâche , de fortir de l’en- 
gourdilfement léthargique dans lequel 5 
on voudrait les retenir» 

Exiger peu des hommes & leur 
faire tout le bien dont on fe fent capa-- 
ble , voilà la vraie fagefle , la vraie 
morale , le grand art de vivre en Sa-, 
ciété. Le Milanthrope , qui fans celle 
s'irrite contre le genre humain , eft un 
être aulU fâcheux pour lui- même * 
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qu’inutile à Tes femblables. L’intérêt qüè 
nous prenons aux êtres de notre efpeee 
multiplie notre bien-être propre , en 
exerçant notre fenfibilité , & nous per- 
met de prétendre à leur reconnoiffance. 
L’indulgence eft un devoir pour qui vit 
avec des hommes j ils font pour la plu- 
part dans un état d’enfance qui leur 
donne des droits à la pitié de ceux dont 
la raifon a été plus cultivée. Toutes le* 
inftitutions humaines étant commune^ 
ment l’ouvrage de l’imprudence & de 
Terreur , rendent la pente au mal fi 
douce & fi facile , & le chemin de là 
vertu fi pénible & fi caché , qu’on a- 
lieu d’être furpris qu’il y ait des vertus 
- fùr la terre. 

Se plaindre ou s’irriter des malheur* 
attachés à la vie fociale , c’eft fe révol- 
ter contre la néceflité des chofes. La: 
corruption des peuples eft l’effet nécef* 
faire des caufes puiftantes qui confpi-* 
rent à les aveugler & à les tenir dans 
une enfance éternelle. Etre furpris de 
voir tant de vices inonder la Société & 
de s’en trou ver incommodé , c’eft d’être 
émerveillé de marcher moins à l’aife 
dans une rue fréquentée, quelorfqu’on 
fe promene dans les champs, Plus une 
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focîété eft nombreufe , plus les paffionjf 
difcordanjes & multipliées produifent de 
fermentations. Si les grandes villes font 
les plus corrompues , ce font auffi celles 
où l’on trouve le plus de talens , de ref- 
fources & de vertus. Plus une machine 
eft compliquée, plus fes mouvemens 
font faciles à déranger. Le frottement 
multiplié rend fon jeu plus pénible , , 
que celui d’une machine plus {impie. 
^Quelque force qu’on ait , il eft bien > 
difficile de n’étre pas entraîné ou froiffé, . 
quand on fe place dans la foule. 

Si Ton vouloit s’en rapporter aux 
déclamations de quelques fpéculateurs 
atrabilaires contre l’efpece humaine 5 „ 
on ferait tenté de croire que les hom- 
mes font des monftres , & que le fage 
ne peut fe difpenfer de. les détef- 
ter & de les fuir. Cependant s’ils 
étoient auffi méchans qu’on voudroit 
nous le perfuader , nulle lociété ne 
pourrait fubfifter ; tout homme de- 
viendrait un ennemi pour fon fembla- 
ble; la confiance & l’affe&ion feraient 
bannies de la terre. Mais fi en écartant 
Phumeur, nous voulons réduire les cho- 
fes à leur jufte valeur , nous trouverons 
que les hommes font un mélange de 
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vices & de vertus , de maniéré cepen- 
dant que , pour l’ordinaire , la bonté 
l’emporte en eux fur la méchanceté. Ce 
feroit une folie d’exiger la perfection 
dans les êtres de notre efpece ; nous ap- 
pelions bons ceux en qui nous trouvons 
plus de bien que de mal , nous appel- 
ions méckans ceux en qui nous voyons 
dominer les pallions nuifibles. Rien de 
plus rare , que le méchant lyftématique 
& réfléchi. Un homme dont toute la 
vie ne feroit qu’un tilTu de méchancetés 
& de crimes , feroit un phénomène 
bien plus furprenant , qu’un homme 
exempt de tout defaut. Dans les êtres les 
plus dépi avés, nous rencontrons de bon-- 
nés qualités : quelle que foit leur perver- 
fité, leur intérêt fe trouve très-fréquenv-; 
ment d’accord avec celui des perfonnes 
qui les entourent. Dans le cours de la 
vie de l’homme le plus pervers ,.nous 
trouverons peut-être un plus grand nom- 
bre de bonnes avions que de mauvai- 
lès. Eft-il un être plus nuifible qu’un 
conquérant, qu’un ambitieux , qui fa- 
crifieront fans ferupuie des nations en- 
tières à leurs pallions emportées ? Ce- 
pendant nous voyons quelquefois dans 
«n homme de cette trempe » un perç 
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tendre , un ami fincere , urt ennemi 
généreux , une ame noble & grande , 
des vertus fociales , des qualités aima- 
bles. Les voleurs & les aflaflïns qui 
infe&ent la Société , font communé- 
ment juftes entre eux & fideles à leurs 
cngagemens. Nul homme 11e peut con- 
sentir à fe rendre déteftable dans toutes 
les occalions ; avec les penchans les plus 
criminels , il eft forcé de fentir que fou 
propre intérêt exige à tout moment 
qu’il fe rende agréable à ceux avec qui 
il a des rapports. C’eft pour plaire aux 
eourtifans. qui l’entourent , qu’un tyran 
eonfent à dépouiller fon peuple; il efl 
louvent injufte > pour être bienfaifant, 
généreux , libéral. 

Nonobstant les partions difcoj^an- 
tes des hommes, les fociétés fubfïWnt, 
& ne lailjfent pas d’offrir des agrémens , 
des douceurs & des feçours à leurs mem^ 
bres. Les paflions défagréables font com 
trebalancées par des paflions utiles qui 
. tiennent les chofes dans une efpece d’é- 
quilibre. Les malheurs des nations font 
plutôt dûs aux paflions , aux impruden- 
tes, aux folies d’un petit nombre d’honv 
mes pervers, qu’à celles du plus grand 
nombre des citoyens. Un feu! homme 
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Suffit quelquefois pour plonger plufîeurÿ 

peuples dans la mifere & dans les lar- 
mes , ou pour corrompre les cœurs 
-d'une multitude immenle. Les tyrans 
font les vrais corrupteurs des nations.. 
"C’eft avec raifon qu’un illuftre moderne 
la dit: l’homme nejl pas ne mauvais. Pour- 
quoi plujîeurs j ont- ils donc infectes de 
cette pefle de la méchanceté ? Cejl que- 
-ceux qui font à leur tète , étant pris de Ix. 

- maladie , la communiquent au rejle des 
hommes ......... Le premier ambitieuse 

à corrompu la terre ( 4.9 ), 

Que l’homme de bien ne renonce 
donc pas â la Société; qu’il fente que les 
hommes font communément bien plus 
foibles que méchans , plus ignorans 
quq^ervers , plus dignes de compaflion 
que oe haine. Nous nous trompons fou- 
vent dans les jugemens que nous por- 
tons fur eux , parce que nous les ju- 
geons fur des aétes ifolés , d’après lef* 
quels nous les décidons ou bons ou mé- 
chans. Dès qu’on nous dit qu’un hom- 
me a fait une mauvaife a&ion , il eft 
perdu dans notre efprit, & nors pré- 
sumons que fa conduite ne peut jamais 

ll49) Voyez le Di&iojwaue Phüofophiquc ,f. iftsi 
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êirebonne. Tl en eft de même J quand 
nous nous prévenons. pour quelqu’un en 
faveur de quelque a&ion vertueufe. Ju- 
geons les hommes par parties ; louons- 
les quand ils font bien blâmons-les 
quand ils font mal ; ne nous attachons 
qu’à celui à qui nous voyons faire plus 
fouvent du.bien que du mal. Nul homme 
p’eft toujours bon; nul homme n’efl: tou- 
jours méchant. La conduite des hommes 
varie , parce que leurs circonftances 8t 
leurs intérêts varient. C’eft toujours le 
Lonheur ou fou image qu’ils cherchent 
-conftamment : ils ne font inconftans 
.-que par les objets où ils le placent , & 
,dans les moyens de l’obtenir. Suivre 
fouvent des payions aveugles 9 conftitue 
le méchant homme j fuivre plus fou- 
vent la raifon que les pallions, conflitue 
l’homme de bien. Suivre tantôt l'une 
8c tantôt les autres , voilà l'homme 
•ordinaire. *' 

Il feroit donc injufie ou trop rigou- 
reux de juger & de condamner les êtres 
•avec qui nous vivons d’après leurs fail- 
lies paflageres, & les impulsons mo- 
mentanées que leur donnent des paf- 
üons ; ne les jugeons que d’après la 
de leurs pétions, Pardonnons leur 
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les défauts que nous trouvons en eux 
en faveur des bonnes qualités qu’ils nous 
montrent. Ayons pour eux l'indulgence 
dont nous avons befoin nous- mêmes: 
longeons qu'ils fouffrent eux-mêmes de 
leurs infirmités, qu’ils ne font commu- 
nément le mal que faute de réflexions. 
Ainfi , plaignons les hommes que leurs 
inftitutions vicieufes , leurs préjugés , 
leur éducation négligée , bien plus que 
leur nature , rendent fi déraifonnables. 
Plaignons le méchant lui-même qu’une 
organifation malheureufe ou des idées 
faufles de bien-être , ont rendu l’en* 
nemi du genre humain & de lui-même, 
Evitons-le comme ces animaux veni- 
meux , dont la nature eft de nuire & 
d’exciter l’horreur de tous ceux qui les 
rencontrent. 

L’indulgence doit être une fuite 
néceflaire de nos léflexions fur la nature 
de l’homme & fur les caufes qui le mo-, 
difient.' Si nous examinions de fang 
froid , les motifs de nos emportemens 
& de notre mauvaife humeur contre les* 
êtres de notre efpece, nous trouverions 
prefque toujours que nous ne les mépri- 
sons ou ne les haïflons , que parce qu’ils 
font malheureux , c eft- à- dire lorfque 

nous 
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hous devrions les plaindre. L’homme 
cherche le bien dans toutes Tes a&ions j 
qu*and il commet le mal , il fe trompe , 
il détruit fa propre félicité. -* 

Notre fiecle eft communément le 
fujet de nos plaiffes , parce que nous 
en Tentons les inconvéniens. Pour nous 
réconcilier avec lui, il fuffit de nous 
tranfporter en idée dans les liecles paf- 
ies. Les défauts des personnes que nous 
voyons de plus près, font ceux qui nous 
femblent les plus incommodes ; mais 
croyons-nous que ceux que nous ne fré- 
quentons point , foient plus parfaits ou 
plus raifçnnaJbles ? H en efl: des hommes 
comme de tous les objets les plus beaux 
ou les mieux travaillés qui , confidérés 
de trop près , nous offrent des défauts 
fans nombre# La peau de la femme la 
.plus belle, quand on la regarde au mi- 
crofcope , devient un objet défagréable. 
Les; membres, déutje même famille font 
pour l’ordinaire peu d’accord , parce 
,que la familiarité . journalière les expofe 
à fouffrir de leurs défauts réciproques. 
.Une jufte indulgence eft le remede le 
plus propre pour calmer l’humeur & 
l’impatience , qui font Jes tourmens iqu-, 
tiles de la vie. L’homme privé d’indut» 
Terne /. O 
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gencef n’eft pas fait pour la Société ; 
c’eft un être malheureux auflî incom- 
mode pour lui - même , que pourries 
autres. 

Il en eft des Nations comme des 
individus, des fociét^ politiques comme 
des fociétés particuneres ; elles ont des 
avantages & des inconvéniens que le 
citoyen doit tolérer. Les meilleures font 
celles danslefquelles les biens furpaflent 
les maux. Si l’autorité de la Société fur 
fes membres , n’eft fondée que fur les 
avantages qu’elle leur procure, ejle 
perd tous fes droits fur eux , quand elle 
ne leur procure aucun bien ; c’eft alors 
que le fage s’en éloigne. En quittant 
Athènes , dont Pififtrate s’étoit fait le 
Tyran , Solon s’écrie : « ô mon pays ! 

Solon eft difpofé à te fecourir par fes 
sï confeils & fes avions ; mais on me 
» traite d’infenfé : je fuis donc forcé 
os de t’abondonner , quoique j’aime tous 
» mes concitoyens , à l’exception de 
55 Pififtrate » [ yo ]. 

Nous ferons voir par la fuite , qu’au 
•fein même des fociétés les plus corrom- 
pues , l’homme a le plus grand intérêt 
à pratiquer la vertu ; que les vertus do-, 

(jo.) Voyez. Diogene Laërt dans la Vit de Solon. 
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mefliques/bnt faites alors pour confoler 
le fage dès malheurs publics * qu’en ré- 
pandant le bien-être fur ceux qui l’en- 
vironnent , chacun peut trouver dans 
une famille honnête , & dans le cœur 
de fes amis vertueux , de quoi fe dédom- 
mager des coups du fort , des rigueurs 
delà tyrannie, des effets de la conta- 

g on générale,, dont il faura fe garantir. 

t plus, l’homme de bien prend par- 
tout un afeesdam néceffaire même fur 
êtres les plus pervers. La vertu (& 
fait r c (patte r de ceux mêmes qui fî'one 
pas 1# courage de U pratiquer# 


Fin ©g la Faimiiss Partis. 
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